
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

- C'est sur ce machin-là que nous allons vivre ? questionna Claudine, incrédule et quelque peu effarée, tandis que Francis Coplan aidait le chauffeur de taxi à retirer de lourdes valises du coffre à bagages.

Coplan ne lui répondit pas, mais quand il eut payé la course, il se rapprocha de la jeune femme et dit entre ses dents :

- Apprends à ne pas appeler un navire « un machin », pour commencer. N'oublie pas que tu es l'épouse d'un officier de marine. En plus, il est superbe, ce bâtiment.

Les poings sur les hanches, il contempla un instant l'énorme masse du « Faraday », longue de près de trois cents mètres, et dont la coque dressait une muraille d'acier contre le quai. Le château se trouvait à l'arrière, comme sur les pétroliers. Une courte cheminée trapue dépassait à peine, semblait-il, la hauteur de la partie habitée du navire, et le mât du radar lui était accolé.

Le vent du large, autant que la vue de cet imposant vaisseau, fit frissonner Claudine. Maintenant, face à ce mastodonte qu'on lui avait pourtant fidèlement décrit, elle était gagnée par le trac.

- En route, décida Coplan tout en se chargeant des deux valises les plus lourdes. Prends les autres, ça te réchauffera.

Puis il la précéda sur la passerelle inclinée qui, du quai, menait au pont principal en une montée assez abrupte. Au terme de l'escalade, Coplan interpella le matelot de garde :

- Je suis le lieutenant Cadouin.

- Ah oui, fit l'homme. On m'a prévenu. Attendez, je vais vous donner un coup de main.

Il débarrassa Claudine de ses bagages, l'aida à prendre pied sur le pont, ajouta à l'adresse d'un camarade :

- Prends les valises du lieutenant, veux-tu ? Je lui montre le chemin.

Ce qui frappa la jeune femme, au premier abord, ce fut l'enchevêtrement des tuyauteries qui couraient d'un bout à l'autre du navire. Comment pouvait-on s'y reconnaître dans tout ça ? Et des conduites, et des volants de vannes, et des câbles... Un truc de fou.

Elle se hâta d'emboîter le pas à ses guides, tout en veillant à ne pas heurter du pied ou de la tête les nombreux obstacles qui encombraient le passage.

Le groupe pénétra bientôt dans les aménagements intérieurs et alors Claudine eut l'impression de passer d'une usine dans un hôtel de première catégorie : cloisons de teintes pastel, moquettes, portes ouvertes montrant les belles boiseries d'acajou de vastes cabines bien éclairées. Cette brusque transition la rassura vaguement. Si les choses devaient tourner mal, ce serait du moins dans une ambiance de luxueux confort.

Après avoir gravi un escalier et emprunté un couloir, le matelot déposa l'une des valises qu'il portait et ouvrit une porte.

- Voici votre cabine, indiqua-t-il à Coplan.

Ce dernier entra ; bien qu'il s'y attendît, il fut agréablement surpris par les dimensions et par l'aspect du local. On avait fait du chemin, ces dernières années, dans la conception du logement du personnel navigant.

- Merci, dit Francis. Posez les bagages n'importe où.

Il jeta un regard vers la baie vitrée, par laquelle on apercevait toute la longueur du pont principal, avec les appareillages surplombant les entrées des huit cuves. Se retournant, il questionna les matelots qui se disposaient à s'en aller :

- Où aurais-je une chance de trouver le commandant ?

- Eh bien, je pense qu'il est précisément dans son appartement, répondit son cicérone. Faut-il vous annoncer ?

- Oui. Demandez-lui s'il peut me recevoir.

Puis, à Claudine, lorsque les deux hommes d'équipage se furent éclipsés :

- Alors, qu'en dis-tu ? Avoue que ça ne se présente pas si mal.

Sa compagne, un peu désorientée, se laissa tomber dans un des fauteuils et leva vers Coplan un visage auquel une expression de perplexité conférait un charme juvénile.

- N'empêche, murmura-t-elle. Voyager à bord de cette gigantesque bombe ne m'emballe pas du tout. A tant faire, j'aurais préféré un bateau plus petit.

Coplan eut un mince sourire. Curieuse logique féminine. Elle ne se rendait pas compte que, dans certaines circonstances, une quantité assez faible de méthane liquéfié pouvait représenter un danger aussi grand que la charge totale de cent cinquante mille mètres cubes du navire. 

- Pour l'instant, les cuves sont encore vides, signala-t-il. Tu auras le droit d'avoir les jetons plus tard. Regarde il y a là des gars qui soudent à l'arc électrique. C'est bien la preuve qu'il n'y a pas de gaz dans l'air.

- Oui, mais je nous trouve quand même mal embarqués, soupira sa prétendue épouse, maussade. Tu n'aurais pas pu embaucher quelqu'un d'autre, non ?

- Non, affirma-t-il avec sérieux. Tu remplis exactement les conditions requises : un physique qui te rend très désirable, une nature complaisante, sociable, et, ce qui ne gâche rien, nous nous supportons mutuellement. Que te faut-il de plus ? Allons, au travail. Défaisons nos bagages.

Il n'eut pas le temps d'entreprendre cette besogne car le matelot réapparut dans l'entrebâillement de la porte.

- Le commandant vous attend, lieutenant, prévint-il. Voulez-vous me suivre ?

- Je viens.

Il monta à l'étage supérieur, la mine un peu plus soucieuse, franchit le seuil du bureau où se tenait le maître du bord, le commandant Leduc.

- Mes respects, commandant.

- Hé-oh, nous ne sommes pas dans la Royale, ici, dit Leduc. Bonjour, Cadouin. Soyez le bienvenu à bord. Asseyez-vous, nous avons à parler.

Ils échangèrent une poignée de main. Leduc était un bel athlète blond à la physionomie ouverte, au regard direct. S'il avait dépassé la trentaine, ce devait être de peu. En bleu de travail, les manches retroussées sur des avant-bras modérément musclés, il fixa d'un air bizarre son nouveau subordonné.

- Curieux, fit-il. J'ai bourlingué pas mal et je n'ai jamais entendu citer votre nom. Et puis, pour un lieutenant, vous n'êtes plus de première jeunesse... Avez-vous eu un pépin, au cours de votre carrière ?

Coplan ne broncha pas.

- De fait, j'ai cessé de naviguer pendant quelques années, reconnut-il. Mais je n'ai jamais commis de faute professionnelle, soyez sans crainte. Après mon engagement sur le Béarn, affecté au ravitaillement de notre mission dans l'Antarctique (La station scientifique française en terre Adélie. Voir Coplan joue gros jeu) j'ai voulu goûter aux joies de la vie à terre... je me suis marié et j'ai obtenu un emploi dans une firme d'instruments d'optique. Ces temps derniers, le goût de la mer m'a repris. 

Leduc connaissait fort bien ces aspirations contradictoires des inscrits maritimes. Lui-même les avait subies. Au reste, ce grand gaillard aux traits marqués lui inspirait confiance.

Il n'avait pas du tout le genre de ces officiers frais émoulus qui traitent leur métier par-dessous la jambe et qu'on découvre à moitié ivres sur la passerelle au quatrième jour de la traversée.

- Emmenez-vous votre femme ? s'enquit Leduc.

- Oui. Ce sera son premier voyage.

- Hm, fit le commandant. Je présume que vous avez suivi les cours de recyclage destinés aux officiers des méthaniers ?

- Euh... A vrai dire, non, avoua Coplan. A Gazatlantic, pendant une huitaine, on m'a donné une formation accélérée. J'espère pouvoir m'en tirer.

Leduc se croisa les bras et le regarda avec plus d'insistance.

- Eh bien, Cadouin, sans vouloir vous vexer, vous devez avoir bénéficié d'un fameux piston, à la Compagnie, remarqua-t-il. Enfin, ça ne me concerne pas. La seule chose qui compte, c'est que vous accomplissiez correctement votre service. Plus que sur n'importe quel autre type de bâtiment, la sécurité du « Faraday » est primordiale, vous me comprenez ?

Il ne pouvait se douter à quel point Coplan le comprenait.

- Oui, commandant, acquiesça Francis. Dans l'immédiat, que dois-je faire ?

- Commencez par vous installer. Je vais prévenir le second capitaine. Il passera vous prendre vers 5 heures, vous fera visiter le navire et vous donnera ensuite des instructions. Momentanément, comme toujours quand nous sommes en arrêt technique au Havre, tout est chamboulé, mais dès demain, vous entrerez en fonction. Êtes-vous familiarisé avec les capacités de manœuvre assez... restreintes d'un bateau de cette taille ?

- Non, dit Coplan sans détours. Le plus gros pétrolier qu'il m'ait été donné de piloter ne jaugeait que 25 000 tonnes et il était doté de machines proportionnellement beaucoup plus puissantes.

Une ombre d'ennui parut sur le visage de Leduc. Décidément, la qualification de Cadouin comportait de graves lacunes. Pourquoi l'armement, d'ordinaire si strict dans le recrutement des officiers, l'avait-il engagé ? Des influences avaient joué, sans nul doute.

- Vous faites bien de m'avertir, reprit le commandant, soucieux. Par ses dimensions, le « Faraday » correspond à un pétrolier de 225 000 tonnes, vous devez le savoir. Ses réactions ne sont pas du tout les mêmes que celles d'un paquebot ou d'un navire de charge traditionnel. Tout est plus mou, plus lent, amorti. Il répond à la barre d'une façon qui semble anormalement inerte, au début. Il vous faudra prendre garde à cela car, ce que nous devons éviter à tout prix, c'est le risque de collision. 

- J'en suis persuadé, croyez-moi. 

- Bien. Je ne vous laisserai d'ailleurs pas seul à la passerelle dans les zones très fréquentées, bien entendu. Cela dit, un bon climat de camaraderie règne dans l'état-major, même si ces dames se lancent parfois des coups d'épingle. J'espère que tout ira bien. 

- Je ferai de mon mieux pour qu'il en soit ainsi, assura Coplan tout en se levant en même temps que Leduc. 

Une seconde poignée de main mit un terme à l'entrevue et Coplan regagna sa cabine.

Claudine, aux prises avec ses robes, lui fit part de son problème :

- Nous n'aurons pas assez de cintres. 

Éberlué par le nombre de toilettes qu'elle avait emportées, il grommela : 

- Tu t'es imaginé que nous partions en croisière sur le « France » ? Un pull, un corsage et un pantalon auraient suffi, ma pauvre ! 

- On voit que tu n'as jamais été vraiment marié, persifla-t-elle, désinvolte. Je sais mieux que toi ce dont j'aurai besoin, non ? Appelle le garçon et dis-lui d'apporter une bonne douzaine de cintres supplémentaires. 

- Écoute, dit Francis, le pacha se fait déjà de moi une opinion plutôt déprimante, et je n'ai pas envie de passer pour un enquiquineur auprès du personnel de cabine. Tu n'auras qu'à cavaler demain matin aux Nouvelles Galeries. 

- Bon, bon, je n'insiste pas, rétorqua-t-elle, pincée. Merci de me donner un avant-goût de ce que sera notre cohabitation forcée. A propos, il est comment, le pacha ? 

De lourds coups de marteau, assenés avec vigueur sur les tôles du pont, produisirent pendant quelques secondes un vacarme infernal. Lorsqu'un calme relatif se fut rétabli, Francis plaça :

- Un type très bien, ce commandant. Plus jeune que moi, je pense. Pas homme à se laisser embobiner. 

- C'est pour moi que tu dis ça ? 

- Entre autres. 

Méditatif, il entreprit aussi de ranger ses affaires.

Ce qu'il avait appris sur la construction du « Faraday » et sur le méthane liquéfié n'effaçait pas entièrement son appréhension de naviguer sur ce réservoir flottant.

Un seul petit litre de ce liquide, convenablement réchauffé, libère six cents litres de gaz pur. Lequel, mélangé à un volume d'air six fois plus grand engendre un fluide hautement combustible. Détonant. Celui dont les mineurs ne prononcent le nom qu'avec de l'épouvante au fond des prunelles : le grisou !

Dans quelques jours, le « Faraday » transporterait 150 millions de litres. Soit de quoi fournir, approximativement, 630 millions de mètres cubes d'un mélange explosif.

Bien sûr, cette phénoménale quantité d'énergie était sévèrement domestiquée, contrôlée, emprisonnée. Mais le méthane n'était pas seul en cause...

Vers 5 heures, Berthomieu, le second capitaine, vint chercher le nouveau venu. Mince, de taille moyenne, il se manifesta très vite comme un personnage expéditif, peu enclin aux vaines palabres.

- Très heureux, madame. Bonjour, Cadouin. Ah, vous avez déjà revêtu votre combinaison ? Bien. Accompagnez-moi. 

Une lampe-torche dans la main gauche, chaussé de « baskets » à semelle de caoutchouc, il fila dans la coursive et dévala les escaliers en expliquant :

- Nous terminerons par la timonerie : c'est probablement ce que vous connaissez le mieux. En principe, la partie « gaz » ne vous concerne pas, mais il est indispensable que vous sachiez comment tout cela fonctionne. Il y a des dispositifs d'intervention, en cas de sinistre, dont chacun doit pouvoir se servir sur-le-champ. 

Il entraîna Coplan à vive allure sur une passerelle longitudinale qui courait parallèlement au bordage, légèrement en surplomb des cuves. S'arrêtant pile devant un coffrage métallique qui renfermait une sorte de lance à incendie branchée sur une manche de toile, il se retourna et dit :

- Un canon à poudre... Il y en a plusieurs, à bâbord et à tribord. Ce sont des extincteurs qui débitent du bicarbonate de soude pulvérulent sous forte pression. Ils peuvent étouffer net une flamme si, par exemple, la foudre en faisait naître une lors d'un dégazage. 

Coplan opina, s'enquit :

- Il suffit d'appuyer sur la gâchette ? 

- Oui... après avoir mis le compresseur en route. Voilà l'interrupteur, dans le coffre. 

- Est-ce votre unique moyen de protection en cas d'incendie ? 

- Non, il y en a d'autres. Vous verrez ça. 

Berthomieu poursuivit son chemin jusqu'à la moitié de la longueur du pont et stoppa derechef. De sa torche, il désigna, en contrebas, les extrémités de trois grosses canalisations.

- C'est ce que nous appelons les traverses, c'est à-dire les trois bouches qui relient le navire aux installations terrestres lors du chargement ou du déchargement. Le gaz naturel liquéfié, autrement dit le G.N.L., circule dans les deux conduites latérales tandis que du méthane à l'état gazeux passe dans celle du milieu, afin d'équilibrer les changements de pression dans les cuves. Si une fuite se produisait ici, par une fissure ou une rupture accidentelle, cela pourrait être catastrophique, évidemment. C'est pourquoi nous disposons de générateurs de mousse à haut foisonnement, qui déverseraient à gros débit, sur l'écoulement de G.N.L., une sorte de gangue de bulles capables de contenir son évaporation. Le feu, à tout le moins, serait évité. 

- Pourquoi dites-vous donc a à tout le moins... » ? 

Le second capitaine le regarda de travers.

- Parce que ce danger-là ne serait pas le seul, pardi ! Ni le pire ! Vous devriez pourtant le savoir... D'où sortez-vous, Cadouin ? 

Intérieurement, Coplan pesta. Il avait décidément bonne mine. On l'y reprendrait, à accepter un emploi de ce genre sans préparation suffisante. L'officier l'examinait avec une curiosité non dissimulée, doucement ironique.

- Ah oui, fit Coplan. Du méthane à moins 162 degrés sur l'acier du pont... 

- Et coulant peut-être le long de la coque, si la fuite est importante ! Au contact du G.N.L., l'acier normal devient instantanément friable comme du gruyère. 

- Il vaut mieux que cela ne se produise pas, en effet ! 

Berthomieu hocha la tête.

- Il y a des tas de choses qui ne doivent pas se produire sur un méthanier, bougonna-t-il. Enfin... Vous voyez là, de part et d'autre des traverses, à une certaine distance, les réservoirs de mousse. Ils en contiennent pas mal. Mais un accident de cet ordre ne pourrait surgir que lorsque nous sommes amarrés à un terminal, et des moyens terrestres supplémentaires seraient promptement mis en œuvre en cas de nécessité. Poursuivons. 

Ils se remirent en marche vers l'avant ; au passage, l'officier montra un petit mât qui se dressait sur une des cuves :

- Un mâtereau... Il est creux, et il sert à évacuer dans l'atmosphère le gaz résultant d'un excès d'évaporation ou qu'on désire chasser après la vidange de la cuve, afin qu'on puisse en inspecter l'intérieur. Si le dégagement est abondant, on met le mâtereau en torche, pour réduire la pollution. 

- La nuit, une telle flamme doit gêner l'officier de quart, fit remarquer Coplan. 

- Nous ne brûlons jamais de gaz en pleine mer, rétorqua vivement le second capitaine. Ou bien il faudrait des circonstances exceptionnelles... Le méthane gazeux provenant de l'évaporation est utilisé à la chaufferie, pour la propulsion du navire, concurremment avec le fuel. Si, malgré tout, une surpression se manifestait dans une des cuves, le gaz s'échapperait dans l'air au travers de soupapes. La quantité serait minime, de toute façon, attendu qu'il doit régner dans les cuves une pression très voisine de la pression atmosphérique. Nous surveillons cela de près. 

- Les constructeurs ont pensé à tout ! 

Un sourire ambigu se dessina sur les lèvres minces de l'officier.

- Plus encore que vous ne le pensez, émit-il. Rendez-vous compte que le « Faraday » a coûté quelque 500 millions de francs lourds, et que la sécurité de son équipage d'une trentaine d'hommes doit être garantie. Sans compter celle du chargement. 

Après un temps, il ajouta :

Savez-vous que les compagnies d'assurance font payer une prime moins élevée pour un méthanier comme celui-ci que pour un pétrolier de même capacité (Authentique) ? C'est vous dire si la classification délivrée par le Bureau Veritas leur donne tous les apaisements voulus. 

Oui, c'était vrai. Mais le Bureau Veritas, s'il était un juge incontesté en matière de qualités techniques, ne pouvait compter avec l'imprévisible.

Berthomieu, balayant d'un geste circulaire l'étendue allant de la proue au château, reprit :

- Tout ce que vous apercevez d'ici, au point de vue canalisations, vannes, entrées de cuves, etc., est du ressort de l'officier gaziste et de deux maîtres spécialisés. Mais il va de soi que le commandant et moi-même demeurons responsables de la bonne marche des installations. Ainsi, je serai amené à vous confier certaines tâches ne relevant pas de la seule navigation. 

- Comme sur tout navire de charge, appuya Coplan. A la différence qu'ici, les cales sont remplacées par des citernes. 

- Des citernes dont les parois n'ont qu'un demi-millimètre d'épaisseur, rappela Berthomieu. A peine une fine membrane. Cela pose quelques problèmes, naturellement. 

« Voilà où gît le point faible, songea Coplan. Des milliers de mètres cubes de liquide, donc des milliers de tonnes... , retenus par un mince écran d'une fragilité inquiétante. »

- Rebroussons chemin, dit le second capitaine. Je ne peux plus vous montrer l'intérieur d'une cuve attendu qu'on vient de refermer la dernière cet après-midi, mais nous allons descendre dans un des tunnels. 

Coplan le retint un instant.

- Qui est le dernier homme qui sort d'une cuve avant qu'on la referme ? demanda-t-il. Un ouvrier du chantier ou quelqu'un du navire ? 

- C'est moi qui procède à l'ultime inspection et je sors le dernier, déclara Berthomieu, les sourcils rapprochés. Pourquoi me posez-vous cette question ? 

 

 

CHAPITRE II 

 

 

Coplan soutint le regard intrigué de l'officier. 

- Parce que, si on oubliait un outil ou un instrument quelconque dans la cuve, cela pourrait endommager les parois en période de gros temps, répondit il d'une voix neutre. Elles sont si minces... 

- Rassurez-vous : je passe tout au peigne fin, et plutôt deux fois qu'une. Je ne me fierais à personne pour ce dernier examen. Et puis, même quand nous naviguons à lège, comme ce sera le cas après-demain, l'étanchéité est contrôlée de façon permanente. 

Il repartit vers le château, lança au vol quelques indications à des hommes qui travaillaient au serrage d'un joint de conduite ; il avait cette sûreté de coup d’œil et cette rapidité de décision qui n'appartiennent qu'aux techniciens possédant leur métier à fond. Son autorité découlait très normalement de sa compétence, de sa conscience professionnelle et d'un caractère bien trempé. Ceci posé, Berthomieu ne devait pas toujours être d'un commerce agréable. 

Coplan le rejoignit lorsqu'ils eurent atteint les bas-fonds du navire. Un tunnel étroit, éclairé par des lampes électriques placées sous hublot, tapissé de gaines parallèles, s'étirait à perte de vue. 

Avant de s'y engager, Berthomieu reprit ses explications : 

- Ce passage est situé entre le bas des cuves et les ballasts. Nous sommes contraints d'embarquer 70 000 tonnes d'eau de mer pour maintenir l'assiette du navire quand les cuves sont vides. A la mer, un matelot effectue dans ce tunnel une ronde toutes les quatre heures, pour vérifier si rien ne cloche. Il sort par l'autre extrémité et parcourt ensuite, en sens inverse, le tunnel situé à bâbord. 

Ils pénétrèrent dans le boyau où régnait une forte chaleur due, sans doute, à la vapeur d'eau circulant dans certaines canalisations pour actionner les treuils et les guindeaux. 

Quand l'officier eut avancé d'une quarantaine de mètres, il s'immobilisa devant une ouverture que masquait, habituellement, une épaisse plaque de tôle assujettie par des boulons. Projetant à l'intérieur de la cavité le faisceau de sa lampe-torche, il enchaîna : 

- Voici un « cofferdam ». Cet espace est ménagé entre le bas de la cuve et la cloison qui la sépare de la suivante, attendu que le dessous des cuves n'est pas parallélépipédique. 

Ici apparaît l'enveloppe externe, celle qui, en fait, supporte la charge du G.N.L. et contre laquelle s'appuient les caissons d'isolation thermique. 

- Oui, dit Coplan, la membrane intérieure est trop faible pour étaler la contrainte mécanique à laquelle elle est soumise. 

- Exactement. Le but de la membrane est d'interposer, entre le méthane à moins 162 degrés et le cuvelage résistant, une pellicule de métal insensible aux très basses températures, et ne se contractant pas. L'invar, un alliage inoxydable d'acier et de nickel à 36 %, détient cette propriété. Des feuilles de ce métal, longues de 30 mètres, ne bougent pas d'un millipoil quand, en quelques heures, elles passent de la température de l'air ambiant à celle du gaz liquéfié. Mais, pour que ce dernier ne se réchauffe pas, il a fallu créer une sorte de gigantesque bouteille thermos... La membrane intérieure, dite « primaire », tapisse une première couche de caissons en bois remplis de perlite, un excellent isolant. Puis vient une seconde membrane en invar, identique à la première, accolée à une autre couche de caissons. Ensuite seulement vient la paroi d'acier qui fait la solidité de l'ensemble, paroi dont vous voyez ici une petite superficie. 

Le cercle de lumière se promenait sur des tôles peintes au minium et sur de fortes cornières qui assuraient leur rigidité. 

Penché devant l'ouverture, Coplan demanda: 

- Quelle épaisseur représente, au total, l'isolation ? 

- Un peu plus d'un mètre. 

Ce n'était pas avec une foreuse ordinaire, ni même par une balle de pistolet, que l'on pourrait transpercer de part en part cette quintuple enveloppe. 

Berthomieu reprit : 

- Entre les faces internes et externes des cuves, nous entretenons une atmosphère d'azote. Ce gaz neutre, ininflammable, s'insinue entre les grains de perlite, absorbe l'humidité et chasse l'air, si bien que si une cuve fuyait légèrement, le liquide se répandrait dans les caissons et, en s'évaporant, il se mélangerait à l'azote, ce qui constituerait un gaz peu redoutable. Un grand nombre de détecteurs disséminés dans l'isolation nous avertiraient d'ailleurs immédiatement de l'existence de la fuite, si minime soit-elle. 

- Et dans ce cas, que feriez-vous? 

- Au-delà d'une faible augmentation de pression, le mélange serait envoyé à l'extérieur, à l'air libre, constamment. Il n'y aurait pas de quoi s'affoler : cela ne mettrait pas le navire en péril. 

- D'accord, mais si la fuite atteignait une certaine ampleur ? Si, malgré toutes ces protections, une brèche s'ouvrait dans la cuve, par suite d'une collision, qu'arriverait-il ? 

Le second capitaine se prit le menton. 

- Voilà une question à laquelle personne ne peut répondre, avoua-t-il. Un tel accident ne s'est jamais produit depuis la mise en service des méthaniers. Tout dépendrait de l'importance de la brèche. On en est réduit aux hypothèses... On n'assisterait pas à une explosion immédiate, si c'est à cela que vous pensez. 

Il médita deux secondes avant de poursuivre : 

- Le débit de l'écoulement pourrait varier dans de larges limites, selon l'angle d'impact. Mais envisageons le pire : l'abordage brutal par le travers, la double coque déchirée, le méthane s'échappant à flots. Eh bien, il se passerait probablement ceci : tout d'abord, l'air ambiant se refroidirait très vite et son humidité se condenserait en flocons de neige. En s'étalant sur la mer, le G.N.L. provoquerait la congélation de l'eau, et de la glace se formerait en nappe. Simultanément, le méthane, réchauffé par son entrée en contact avec l'eau et l'atmosphère, s'évaporerait. Par vent très fort, sa dilution s'opérerait peut-être, mais je vous jure qu'à ce moment-là, ce n'est pas le danger d'incendie ou d'explosion qui m'effrayerait le plus ! 

- Ah non ? Lequel, alors ? 

- Celui dont je vous ai parlé tout à l'heure. Sous l'assaut du méthane liquide, la coque serait littéralement ramollie. Le navire casserait en quelques secondes. 

- Je vois, dit Coplan. Et le navire abordeur aussi ? 

- Indubitablement. Il baignerait dans un fluide mortel. 

Berthomieu eut un mouvement d'épaules, comme pour conjurer un mauvais sort. Il grommela : 

- Ne soyez pas pessimiste, Cadouin. Contentez-vous d'être vigilant quand vous serez sur la passerelle, comme vos collègues. Maintenant, allons voir la timonerie. Votre confiance renaîtra quand vous verrez nos trois radars. Grâce à eux, nous pouvons foncer à dix-huit nœuds dans le brouillard, en toute tranquillité. 

 

 

 

Le soir, au dîner, dans un carré qui avait l'allure d'un restaurant cossu, aux lumières tamisées, les convives furent au nombre de cinq. Il y avait le commandant Leduc, le chef-mécanicien Bartoli, Berthomieu, Coplan et Claudine. Un maître d'hôtel en veste blanche assurait le service. 

- Les autres membres de l'état-major ont préféré passer à terre leur dernière soirée, signala Leduc à l'intention de la jeune femme. Ce sont tous des Havrais. Demain, leurs épouses reviendront à bord. 

- Oh, je ne me plains pas, dit Claudine avec un ravissant sourire. Je ne sais pas pourquoi, je vous imaginais tous plus rébarbatifs. 

- Des types boucanés avec des anneaux dans les oreilles ? plaisanta Bartoli, très élégant dans son uniforme à trois galons. 

Corse aux cheveux bruns, la lèvre surmontée d'une courte moustache, on le devinait bon vivant, prompt à s'amuser. 

- Non, lui répondit Claudine. je vous voyais plutôt sous les traits de bonshommes guindés, obsédés par leur boulot, et plus vieux. 

Coplan lui décerna un discret coup de genou sous la table, pour l'inviter à surveiller ses propos. Il savait que, lorsqu'elle se sentait parfaitement à l'aise, elle adoptait un langage qui n'était pas toujours des plus distingués. 

Pourtant, il était visible qu'elle avait causé une bonne impression. Même Berthomieu lui témoignait une grande amabilité. 

- Vous êtes donc allé dans l'Antarctique, Cadouin ? s'informa le commandant, penché sur son assiette. Ces coins-là ne doivent pas être drôles. 

- Fichtre non ! Des vents d'une violence qui, à la longue, vous mettent les nerfs à fleur de peau, des icebergs, des fonds mal connus. 

- Quelle route empruntiez-vous ? 

- La mer Rouge, Madagascar pour refaire le plein de fuel, puis les îles Kerguelen. C'était vraiment le bout du monde. De plus, les aménagements du Béarn n'étaient pas aussi confortables que ceux-ci, je vous en réponds ! 

Berthomieu convint, avec son sérieux coutumier : 

- De fait, le « Faraday » est, sous cet angle, assez exceptionnel. Appartenir à son équipage peut être considéré comme une consécration, soit dit sans nous vanter. Il est l'orgueil de notre marine marchande, son porte-drapeau. 

- A cause de sa taille ? s'enquit Coplan, volontairement candide. Le maître d'hôtel, serviette et bouteille à la main, fit le tour de la table pour remplir les verres. 

- Non, dit Berthomieu. A cause de sa perfection technique. Il traduit non seulement la qualité de nos chantiers de construction navale, mais illustre aussi l'avance que la France s'est acquise, sur le plan mondial, dans le transport de G.N.L. 

Leduc intercala : 

- C'est un domaine dans lequel nous avons fait œuvre de pionniers, notamment avec le « jules Verne » et l' « Hypolite Worms »... Ce dernier a inauguré une technique originale, dite des « cuves intégrées », comme celles que nous avons ici, et qui a été inventée et mise au point par la société Gaz Transport. 

- Il me semble pourtant que des méthaniers dotés de cuves à membrane ont été construits à l'étranger, remarqua Coplan. 

On touchait là un point sur lequel Bartoli était particulièrement susceptible. 

- Vous faites sans doute allusion au Polar Alaska et à l'Arctic Tokyo? intervint-il sur un ton railleur. Oui, ils sont sortis des chantiers Kockums, près de Malmöe, en Suède, mais sous licence Gaz Transport et avec le concours d'une centaine d'ingénieurs et de techniciens français envoyés là-bas par la C.N.I.M. (Constructions navales et industrielles de la Méditerranée, à La Seyne. Tout ceci est authentique. Ces deux navires transportent au Japon du gaz naturel originaire de l'Alaska) ! 

- Oui, confirma le commandant. Et s'il existe une autre conception de cuves intégrées, qui a également un grand succès, elle est due à la société Technigaz, française elle aussi. Si bien que plus des deux tiers des méthaniers en construction dans le monde le sont avec des brevets français. 

- Ce qui fait grincer des dents à pas mal de gens, souligna le chef mécanicien, égayé. Je ne veux nommer personne. 

Coplan aurait pu en nommer plusieurs, animés par des mobiles extrêmement différents. 

Claudine, elle, commençait à faire grise mine. Les hommes avaient enfourché leur dada et elle était reléguée au rôle d'objet décoratif. 

Berthomieu s'en aperçut. 

- Excusez-nous, madame, lui dit-il avec bonhomie. Je crois que nous sommes un peu trop passionnés par notre métier. Tout ceci ne doit vous intéresser que médiocrement... 

Elle sut se montrer à la hauteur des événements. 

- Bien au  contraire ! s'exclama-t-elle. j'adore vous entendre parler de toutes ces choses que je ne soupçonnais pas. C'est formidable, ce que vous m'apprenez. Car, il faut que je vous l'avoue, en montant sur ce bateau, j'avais la trouille. Maintenant, je me dis, que les gars qui ont inventé tout ça ne sont pas manchots. C'est comme la première fois qu'on prend un avion, vous comprenez ? 

- Bien sûr, acquiesça le second capitaine, indulgent. Votre réaction est semblable à celle de tous les profanes qui viennent visiter le navire. Même votre mari n'était pas tellement rassuré. N'est-ce pas, Cadouin ? 

- Oui, je l'admets, dit Coplan. Il en va toujours ainsi tant qu'on n'approche pas la réalité. On a des idées préconçues, on nourrit des appréhensions injustifiées. Mais dès qu'on acquiert une meilleure connaissance des problèmes et de la manière dont ils ont été résolus, les craintes disparaissent. 

Le commandant but une gorgée de vin puis, posant son verre sur la table, il prononça : 

- Qu'est-ce qui vous a incité à vous embarquer sur un méthanier, Cadouin ? Vous n'étiez pas guidé par un enthousiasme excessif, si je ne m'abuse ? 

- Effectivement. J'y ai été poussé par un ensemble de raisons assez complexes. Parmi elles, il y avait mon désir de mieux connaître cette réalisation de nos chantiers car, je puis vous l'avouer, je ne suis pas seulement titulaire d'un brevet de lieutenant au long cours, j'ai aussi un diplôme d'ingénieur. 

- Ah bah ? fit Berthomieu, surpris. Quelle est votre spécialité ? 

- L'électronique. 

Je ne vois pas le rapport. 

Il n'y en a pas, sinon une certaine tournure d'esprit qui me porte à m'intéresser aux techniques d'avant-garde. 

Claudine l'observait, obscurément enchantée par l'aisance avec laquelle il dissimulait ses préoccupations profondes. Elle se croyait ramenée plusieurs années en arrière, quand il l'avait entraînée dans une fantastique aventure, au Moyen-Orient. Il avait tenu parole ; il l'avait sauvée d'une existence dégradante et lui avait restitué le goût de vivre (Voir Coplan met le feu aux poudres). Toujours le même : compact, sûr de lui, indéchiffrable. 

- Fromage, dessert ? proposa Leduc à sa voisine. 

- Fromage, accepta la jeune femme. 

Le commandant fit un signe au maître d'hôtel puis, soucieux de sonder la personnalité de son nouvel officier, il reprit : 

- Pourquoi n'avez-vous pas essayé d'obtenir le brevet de capitaine ? Cela vous aurait été facile. 

- Sans doute ma vocation maritime n'était-elle pas suffisamment affirmée, commandant, dit Francis sur un ton ambigu. 

Pour une fois, Leduc avait du mal à saisir la psychologie d'un de ses subordonnés. Celui-ci sortait nettement du commun. Une barrière impalpable interdisait de lire le fond de sa pensée. On pressentait cependant que l'homme avait de l'envergure. Qu'il eût réussi à se faire enrôler sur le « Faraday », après une longue interruption d'activité, présentait déjà un côté mystérieux à une époque où les officiers disponibles ne manquaient pas. 

Bartoli détourna la conversation. 

- Moi, dit-il au commandant, en ce qui concerne le moulin, c'est terminé. A quelle heure voudrais-tu appareiller ? Leduc réfléchit. 

- Hum... Le plus tôt possible. J'aimerais quitter le quai vers 8 heures. Comptons le temps d'arrêt au port méthanier... On devrait pouvoir appareiller pour Arzew vers 11 heures, par-là. Qu'en pensez-vous, Berthomieu ? 

- Pour moi, ça irait. Point de vue azote, nous sommes parés. 

- Alors, d'accord. Disons, 11 heures. J'aurai les papiers de libre sortie bien avant cela, j'espère. 

- Au fait, quel est exactement le statut de ce navire ? demanda Coplan. Est-il considéré comme français ou américain, en définitive 

- Français, spécifia Leduc. Il appartient à Gazatlantic et est affrété par la compagnie américaine « El Paso ». Peut-être celle-ci l'achètera-t-elle un jour ? 

- Après la période de rodage, ajouta Bartoli, caustique. Elle en a trois en commande, de 125 000 mètres cubes. Les Américains sont de gros consommateurs de G.N.L. 

- Y a-t-il des étrangers dans l'équipage ? s'informa encore le lieutenant Cadouin. 

- Pas maintenant, répondit Berthomieu. Lors d'autres voyages, il nous est arrivé d'avoir des stagiaires, algériens ou américains. 

Le maître d'hôtel servit le café, des cigarettes furent échangées, allumées. 

- Peut-on fumer à bord ? s'étonna Claudine après avoir exhalé une bouffée. 

- A l'intérieur du château, oui, la renseigna Berthomieu. Peut-être ne l'avez-vous pas encore remarqué, mais aucune des fenêtres donnant sur l'avant n'est ouvrante. Il n'y a donc pas de risque que du gaz libéré par les mâtereaux pénètre dans les locaux de veille et d'habitation. 

Un quart d'heure plus tard, les convives, se séparèrent, chacun regagnant sa cabine. 

Rentrés chez eux, Coplan et Claudine se décernèrent mutuellement un regard interrogateur. 

- Après tout, murmura-t-elle, ce ne serait pas si terrible si on était sûr que le Vieux s'est trompé. 

Coplan, avec une mimique dubitative, laissa tomber : 

- Par malheur, il ne se trompe pas souvent. 

 

 

 

Aidé par des remorqueurs, le « Faraday » gagna le lendemain matin, à la première heure, le ponton du port méthanier à l'entrée du bassin Théophile Ducrocq, où peuvent accéder les paquebots transatlantiques et les gros pétroliers. 

Il vint accoster à un ponton dominé par trois énormes bras articulés qui n'étaient autres que des conduites dotées de rotules. A l'arrière-plan se profilaient trois réservoirs colossaux, aptes à emmagasiner le gaz liquéfié qu'apportaient les navires transporteurs. 

Pendant qu'on raccordait aux « traverses » les trois tuyaux mobiles, Berthomieu expliqua à Coplan : 

- Cet arrêt n'a pour but que de remplir partiellement une seule de nos cuves. A quai, nous étions dégazés, mais nous avons besoin d'une quantité de méthane liquide pour réfrigérer les cuves vides. 

Coplan promenait les yeux sur les réservoirs gris, hauts comme des immeubles de vingt étages, et sur les installations qui couvraient l'espace disponible entre eux et le ponton. Un édifice bas, analogue à ceux qui abritent les locaux administratifs d'une industrie, flanquait les tours de stockage. 

- C'est donc ici qu'on décharge le méthane destiné à la consommation en France ? s'enquit Coplan. 

- Avant Fos, c'était même le seul port où on pouvait l'amener, précisa le second capitaine. On procède ici à la regazéification du liquide avant de l'envoyer dans un gazoduc qui file vers Rouen et Paris, où convergent aussi les gazoducs venant de Groningen, en Hollande, et de Lacq. Le gaz naturel intervient dans une proportion croissante pour la satisfaction des besoins en énergie, comme dans tous les pays industrialisés. Excusez-moi : je vois venir l'ingénieur Lecomte et j'ai deux mots à lui dire. 

Coplan, s'éloignant des traverses, revint au château. 

Les opérations de pompage furent rondement menées. Avant de désolidariser les conduites terrestres de celles du navire, on purgea soigneusement la section comprise entre leurs vannes respectives, afin que pas une goutte du dangereux fluide ne touchât un élément métallique vulnérable. 

De loin, Coplan vit comment on procédait. Les vannes étant fermées de part et d'autre, avant le désaccouplage, il ne pouvait être question de lancer furtivement, dans les canalisations du bord allant aux cuves, un objet capable d'endommager ultérieurement celles-ci. 

 

 

 

A l'heure prévue, le méthanier prit la mer, en route pour l'Algérie. La brume ténue qui estompait l'horizon rendait le ciel blafard. Un vent de force 2 ou 3, de direction sud-ouest, ne menaçait pas de dévier le « Faraday » de sa course bien qu'il fût sur lest et que, par l'immense surface que présentait sa partie émergée, il offrît à la brise un obstacle de belle taille. 

Vu d'un autre navire, il eût paru désert. Pourtant, pas mal de gens étaient montés à son bord depuis la veille. Les hommes d'équipage qui n'étaient pas de quart mettaient leur cabine en ordre, seuls ou, s'ils étaient mariés, avec l'aide de leur épouse. 

Les autres, à leur poste, s'appliquaient à renouer avec les exigences du service à la mer. Leurs réflexes mentaux et leurs gestes se réadaptaient au rythme des signes qu'ils épiaient : manomètres, thermomètres, voltmètres et compte-tours au contrôle machines, appels en morse ou en phonie dans la cabine de radio, cap au compas et scopes de radar à la timonerie. 

Là-haut, Coplan était de quart avec le commandant. Des pupitres comportant des appareils de mesure et des boutons de commande s'alignaient devant une immense baie vitrée. Au centre se dressait le bâti du compas gyroscopique, avec la barre qu'on n'utilisait plus que lors des sorties et des entrées de port. A l'arrière-plan du vaste local, les armoires grises de l'équipement électronique étaient rivées au sol ou fixées à la cloison : radars, sondeur ultra-sonore, radiogoniomètre, système Decca, tous les auxiliaires permettant de déterminer avec précision la position du navire en l'absence de relèvements visuels. 

A cette centrale affluaient des informations en provenance de toutes les parties vitales du vaisseau, par l'entremise de cadrans, d'indicateurs d'espèces diverses et aussi de dispositifs d'alarme. Ainsi, la timonerie constituait à la fois le cerveau et le cœur de ce titan de la mer. 

Les deux officiers de quart n'échangeaient que de rares paroles, l'observation des eaux de la Manche et la surveillance des instruments accaparant toute leur attention. Cet endroit comptait parmi les plus fréquentés du monde : toutes proportions gardées, le trafic maritime y était aussi dense que la circulation aérienne autour d'un aéroport. 

Les cuves... 

Coplan ne pouvait se dispenser de laisser errer, de temps à autre, son regard sur elles. L'officier gaziste devait commencer à les « mettre en froid », comme on disait. 

Cela signifiait qu'il injectait dans leur volume intérieur de l'azote réfrigéré pour chasser l'air, puis vaporisait par un réseau de tubulures du méthane liquide prélevé sur la réserve. En moins de dix heures, l'atmosphère gazeuse des citernes atteindrait une température aussi effroyablement basse que celle de la face cachée de la Lune. Alors, elles seraient prêtes à recevoir leur cargaison liquide. 

Malgré les explications que Berthomieu lui avait fournies la veille, Coplan ne se sentait pas encore familiarisé avec le maniement des pupitres, ce qui accroissait encore sa tension nerveuse. 

Il eût voulu être partout à la fois. Dès à présent, l'inattendu pouvait surgir, et Dieu seul savait sous quelle forme. 

- Nous allons changer de cap. prévint Leduc. Voyez comme le navire obéit lentement, bien que nous soyons lège. 

Le lieutenant Cadouin suivit du regard le déplacement de l'étrave sur la ligne d'horizon. En effet, cette baille ne se manœuvrait pas comme un chriscraft. Le glissement était quasi imperceptible. 

- C'est encore pis quand nous sommes à pleine charge, bien entendu, commenta Leduc. Il faut redresser la barre bien avant que le compas marque le cap souhaité. C'est un peu comme si on pilotait une voiture dont la direction serait beaucoup trop démultipliée. Conclusion : il faut s'y prendre à temps. 

- Compris, commandant. 

Coplan se fit la réflexion qu'il ne pouvait pas exclure totalement l'hypothèse d'une agression extérieure, en dépit de la description qu'avait faite Berthomieu d'un sinistre éventuel. 

Il allait mal dormir, sur ce bateau. 

 

 

CHAPITRE III 

 

 

Le jour suivant, Coplan mit  encore son temps libre à profit pour étudier plus en détail les particularités du « Faraday » . Les spécialistes des trois départements, pont, machine et gaz, lui accordèrent d'ailleurs les grandes facilités, heureux de le voir s'intéresser aux raffinements technologiques dont le navire avait bénéficié. 

Ceci lui fournit également l'occasion d'entrer en contact avec les hommes : maître d'équipage, opérateur de radio, gazistes et mécaniciens. 

Il ne fut pas long à constater que tous exerçaient leur métier avec zèle et bonne humeur. Leduc et Berthomieu avaient réussi à former un ensemble homogène, compétent. bien entraîné, apte à faire front aux vicissitudes de la mer comme aux incidents qui pouvaient naître des caractéristiques propres à ce type de transport. 

Un exercice de sauvetage eut lieu, avec la participation obligatoire des femmes et un simulacre de mise à l'eau des chaloupes. Bien que tout se déroulât dans une ambiance de gaieté, rassemblements et manœuvres s'opérèrent au doigt et à l’œil. 

Dans la soirée, Claudine confia à son soi-disant époux : 

- je ne sais pas si tu as pu t'en rendre compte, mais il y a au moins deux de ces dames qui semblent être d'origine étrangère. 

- Ah ? fit Coplan, qui n y avait pas prêté attention. Des épouses d'officiers? 

- Je l'ignore. Je les ai vues pour la première fois à l'occasion de cet exercice. 

- Eh bien, tâche de te renseigner. Il me faut leur nom et la date approximative de leur mariage. 

Claudine, arquant les sourcils, demanda : 

- Qu'est-ce que ça peut bien te faire ? 

- Pas grand-chose, mais je ne veux rien négliger. La question est de savoir si elles ont conquis leur type avant ou après qu'il ait pris du service sur un méthanier. Tu piges ? 

- Oui, mon lieutenant. 

Elle s'approcha de lui, languide, lui mit les bras autour du cou. 

- Tu ne m'as pas l'air fort en train, toi, murmura-t-elle. Je t'ai connu plus entreprenant. 

- Ta mémoire te joue des tours. La première nuit que nous avons passée ensemble, à Damas, j'ai dormi comme un loir. 

Puis, renonçant à feindre, il la détacha de lui, s'assit dans un fauteuil et maugréa : 

- Tu as raison. Cette histoire ne m'emballe pas. Mais là, pas du tout ! File-moi une cigarette. 

Elle en alluma une, la lui glissa entre lèvres, s'installa sur le canapé, ses jolies jambes haut croisées. 

- Si tu crois que ça m'amuse, moi riposta-t-elle, son torse arc-bouté sur ses bras. Je suis complètement paumée. Tantôt prétends que rien ne nous menace, que les systèmes de sécurité sont fantastiques, tantôt tu affiche une mine lugubre comme si nous allions sauter sur une mine d'un instant à l'autre. Faudrait savoir. 

Il secoua la tête. 

- Non, ce n'est pas ce qui me tracasse. du moins pour le moment. Mais il n'y a rien de plus agaçant que de se débattre dans une obscurité absolue où l'on ne rencontre que le vide. Où l'on ne peut même pas deviner si on finira par toucher quelque chose. 

- Nous étions prévenus, dit Claudine. Prie le ciel que tu ne toucheras jamais rien. Moi, je n'en demande pas davantage. 

- L'expectative n'a jamais été mon fort, grommela-t-il. Par tempérament, je préfère l'éclatement de l'orage aux nuées qui le précèdent. 

Il aspira une bouffée, se pencha pour tapoter sa cigarette au-dessus d'un cendrier. reprit sur un ton plus décidé : 

- Enfin... parlons de toi. Dût mon amour-propre en souffrir, tu dois passer pour une femme légère... J'ai eu l'occasion de jeter un coup d’œil sur la liste des personnes présentes à bord. Elle mentionne une quinzaine de célibataires. Théoriquement, ceux-ci méritent plus d'attention que les hommes mariés, tu t'en doutes. 

- Quinze célibataires ? répéta Claudine, effarée, en changeant de posture. Eh bien, mon vieux, il risque d'y avoir quelques cocus à bord avant la fin du voyage ! 

- Dont moi, éventuellement, déclara Coplan sans sourciller. 

Et dire que la patrie me paye pour ça, nota-t-elle avec un soupçon d'amertume. Il est joli, ton Service... De la part de Chalati, ça n'avait rien d'étonnant, mais de... 

D'un froncement de sourcils, il la fit taire. 

- Pas de boniments, coupa-t-il. Tu ne devras en venir là que si je le juge indispensable. Il me faut une antenne, une source d'informations. Les gens du bord doivent s'accoutumer à te voir errer de jour et de nuit, comme une chatte. Peu importe qu'ils te suspectent d'être une nymphomane. Je dirais même, au contraire. Mais cela n'implique pas que tu doives nécessairement confirmer ta réputation. 

Claudine haussa les épaules en soupirant : 

- Je n'en sortirai jamais... C'est une fatalité. On ne pense à moi que pour ça, comme si je n'étais bonne qu'à ça. 

- N'en accuse que ton physique, chérie. Il y a lieu de s'y méprendre, je t'assure. 

Puis, désireux d'atténuer l'âcreté de ses propos, il se leva d'un élan et vint la lutiner amicalement. 

- Sauf moi, lui souffla-t-il au creux de l'oreille. J'ai toujours su que tu avais l'âme honnête et le cœur tendre, que tu avais du cran, des dons d'observation, un jugement sain. 

- N'en jette plus ! protesta-t-elle en riant. tout en luttant pour n'être pas renversé sur le canapé. Tu sautes toujours d'un extrème à l'autre. Non... Laisse-moi. Tu n'as même pas poussé le verrou! 

Trois notes de carillon tombant du haut-parleur douchèrent les velléités de Coplan. 

- Le dîner, déjà ? 

Il se releva aussitôt, plus détendu, rasséréné par cette brève escarmouche qui lui avait permis d'explorer les formes attrayantes de sa compagne. Le contact d'un beau corps féminin avait l'étrange pouvoir de lui retaper le moral, immanquablement. 

- Allons, amène-toi, la pressa-t-il. le regard débonnaire. 

Elle se décida sans trop de vivacité, passa dans la salle de bains pour lisser d'un coup de brosse sa belle chevelure blonde, le rejoignit tandis qu'il entrouvrait la porte. 

Ils gagnèrent le carré où, déjà, Bartoli, l'officier gaziste et sa femme avaient pris place. Le couple était sympathique. Lui, de taille moyenne, replet, arborait une face ronde et malicieuse, dotée de petits yeux bruns. Une tendance au double menton dénonçait l'approche de la quarantaine. Son épouse, assez boulotte, petite, au visage de bonne ménagère « à qui on ne la fait pas », répondait au prénom d'Hélène. Ses traits non dénués d'agrément reflétaient un caractère décidé. Son franc-parler faisait souvent frémir Berthomieu. D'une façon générale, les Dussard étaient bien vus et l'on s'accordait à penser que, dans leur vie privée, Hélène portait la culotte. 

Coplan et Claudine s'installaient quand l'officier-radio pénétra dans le carré. Il s'appelait Vichère et semblait à peine sorti de l'adolescence. Ses longs cheveux châtains encadraient une physionomie encore peu virile : ovale, aux lèvres charnues et molles, avec un regard clair de hippie égaré dans la Marine. Une nature un peu renfermée, taciturne, courtoise néanmoins. Célibataire. 

Il distribua des « bonjour » à la ronde avant de s'asseoir à côté de Claudine, suivi de peu par un autre lieutenant accompagné de sa femme, Guérin. Ce dernier, un jeune athlète bronzé à la mine peu commode, devait certes être jaloux de son autorité maritale. A juste titre d'ailleurs, car on suspectait d'emblée son épouse d'être animée d'un esprit revendicatif et médisant, bien qu'elle pût être considérée comme très jolie. En pantalon et corsage marron à col roulé, elle avait une ligne de mannequin, un visage allongé aux traits réguliers aussi dénués d'expression que de sensibilité. Son front lisse, ses grands yeux verts posaient une énigme. On ne pouvait déterminer s'ils révélaient une grande vertu ou s'ils dissimulaient un cerveau dépravé. 

Le commandant Leduc apparut le dernier, sa casquette sous le bras. 

- Ne m'attendez pas, dit-il. Ma femme a le mal de mer et je vais tâcher de lui avaler un sandwich. Je resterai avec dans ma cabine. Tchao ! 

Le maître d'hôtel, qui avait attendu sa venue, alla illico chercher le potage. Bartoli, le plus élevé en grade, ouvrit le feu: 

- Eh bien, nous voilà tranquilles. On va pouvoir croûter à l'aise. 

Tout le monde sachant qu'il était le meilleur ami de Leduc, sa boutade fit sourire. Leurs duels oratoires égayaient souvent la tablée. 

- Pauvre Mme Leduc, émit Hélène Dussard. C'est pareil à chaque début de voyage, malgré ses comprimés de Dramamine. 

S'adressant à Claudine : 

- Vous y êtes sujette, vous ? 

- Je ne crois pas, mais il ne faut jamais jurer de rien. Je verrai cela quand ça bougera. 

Martine Guérin lui décerna un bref coup d’œil, sous ses cils, son intuition l'avisant que cette nouvelle passagère allait lui disputer les hommages discrets dont elle avait eu la primauté jusqu'ici. Pas mal, le Cadouin. 

Le radio avança : 

- Moi, je ne suis devenu malade qu'à mon quatrième voyage. Et par temps calme, alors que je ne m'y attendais pas du tout. 

Il parlait en ne regardant personne, émiettant du pain. 

Pendant que les assiettes de potage étaient servies, Coplan s'enquit auprès de Vichère : 

- Que racontent les derniers bulletins de la météo ? Si l'on eu juge par le baromètre, il n'y aura guère de changement la nuit prochaine. 

- Non, les conditions vont se maintenir, confirma le radio. On ne signale qu'une petite dépression au nord des Açores. 

- Il fera beau jusqu'à Gibraltar, décréta Hélène, en vieille habituée de la ligne. Je l'avais déjà dit à Ernest. 

Son assurance était superbe. 

- Ce sont ses rhumatismes, expliqua Dussard, réjoui. Mais son genou gauche contredit parfois son pied 'droit. 

- Je n'affirme rien tant qu'ils ne sont pas d'accord, riposta Hélène, nullement désarçonnée. Alors, je ne me trompe jamais. 

Personne n'ayant l'intention de contester la valeur prémonitoire de ses articulations, le potage fut dégusté en silence. 

Martine Guérin questionna ensuite Claudine : 

- Viendrez-vous prendre des bains de soleil sur la plage arrière ? Rien de tel pour tuer le temps... 

Claudine pressentit que cette féline créature allait s'efforcer de mettre le grappin sur elle pour la tenir à l’œil le plus possible. 

- Bien sûr, que je viendrai, promit-elle. Et vous, madame Dussard ? 

- Moi ? fit l'interpellée. Vous n'y songez pas ! Pour me faire reluquer sous toutes les coutures par des gars qui doivent se l'accrocher ? Chacun fait ce qu'il veut, mais moi je suis contre. 

« Petite bourgeoise », ricana en lui-même Guérin. 

Imbu du prestige de l'officier de passerelle. il traitait déjà Dussard « d'employé du gaz » quand il en parlait avec Martine. 

- Moi, je suis pour, affirma Bartoli, imperturbable, question de verser un d'huile sur le feu. Il ne faut pas être égoïste. Ces gars-là ont droit à de petites compensations. Je suis sûr que Vichère partage mon point de vue. 

Le radio garda le nez dans son assiette mais, conscient d'être le point de mire, il marmonna : 

— Oui, chef. Je suis d'accord avec vous. 

Il n'en donnait pas tellement l'impression. 

- Et vous, Cadouin ? 

- Je ne désapprouve pas... Ça n'a d'ailleurs aucune importance. Une femme vêtue peut sembler plus désirable que lorsqu'elle ne l'est pas. 

- Je doute que ce soit le cas d'Hélène, si c'est pour elle que vous dites ça, dit Bartoli, pince-sans-rire. 

La brave Hélène l'apostropha sur un ton gaillard : 

- N'ayez pas l'air de me mettre an défi, jeune homme. Un jour je me promènerai en slip et alors vous verrez que je ne me défends pas si mal. Si j'ai des rondeurs, elles sont fermes. Pas vrai, Ernest ? 

- Si, convint son époux de bonne grâce. 

- On demande à voir, opposa Bartoli avec un scepticisme teinté d'humour. 

La conversation se poursuivit tout au long du repas dans cette ambiance décontractée. Claudine hésitait à donner, par certains propos, la fausse image que Francis voulait qu'on se fît d'elle. Cette respectabilité provisoire, elle y tenait. Tout était si bien ainsi. 

Coplan songeait que, s'il y avait une brebis galeuse à bord, elle n'appartenait vraisemblablement pas au clan des officiers. Ces gens-là étaient trop fiers de leur navire, contents de leur sort. 

Inévitablement, au dessert, des questions professionnelles vinrent sur le tapis. 

- Ça marche, votre mise en froid ? s'informa Bartoli auprès de l'officier gaziste. 

- Terminée, renvoya Dussard, placide. Pas de problème. 

- Alors, vous allez peut-être pouvoir m'envoyer plus de gaz à la chaufferie ? Je consomme beaucoup de fuel, depuis le départ. 

- Rien de plus normal. Une seule cuve débite. 

Prévoyant un débat dont elles seraient exclues, les femmes se mirent à bavarder entre elles. 

- Peut-on aller à terre quand on arrive en Algérie ? s'informa Claudine. 

- Pfuitt, fit Hélène, dégoûtée. Quelques heures à peine. Et puis, Arzew est un bled perdu. Je préfère rester à bord. 

- Et en Amérique ? 

- Pareil, dit Martine. On repart au bout de huit heures. On n'a même pas le temps de s'acheter quelque chose, d'autant plus que le bateau est toujours amarré loin de la ville. Non, ma chère, croyez-moi : il faut organiser son existence à bord et en prendre son parti. Seules les escales techniques, une fois par an, nous permettent de sortir un peu. 

Hélène Dussard confia : 

- Il faut aimer cette vie, je vous jure. Il y en a plusieurs ici, qui sont mariés. mais dont la femme ne fait qu'un voyage de temps en temps. 

A l'abri de sa main, pour que son mari ne l'entende pas, elle souffla : 

- Ce sont les plus terribles. Garez-vous d'eux, je vous préviens. 

Martine Guérin eut une moue attestant que cette mise en garde lui semblait fallacieuse. 

- Il faut les comprendre, murmura-t-elle très bas tandis que son mari entamait un dialogue avec Coplan. En dehors de leur travail, ils n'ont pas beaucoup de divertissements. Pour eux, seule la femme du commandant est tabou. 

Puis, pincée : 

- Elle se montre peu, d'ailleurs. 

Claudine avança : 

- Je suppose que cette situation doit provoquer des jalousies, des rivalités et même des drames. C'est comme si nous vivions sur une petite île où les femmes seraient en nette minorité. Mais du moment qu'on sauve la face... 

Ses interlocutrices lui dédièrent un regard incertain, ne sachant trop ce qu'elle entendait par-là. Elle garda une attitude modeste qui pouvait, précisément, laisser planer les doutes les plus graves sur la rigueur de ses principes. Martine, mauvaise langue, ne se priverait pas de répandre des rumeurs fâcheuses sur la solidité de sa vertu, l'indulgence envers autrui accusant souvent la faiblesse de ceux qui la témoignent. 

- La meilleure façon d'éviter des histoires, reprit Hélène, c'est justement de se tenir à carreau. A présent, vous savez à quoi vous en tenir. 

Son expression montrait qu'elle estimait avoir accompli son devoir en édifiant leur nouvelle compagne. 

Donc, songeait Claudine, outre les vrais célibataires, il fallait compter avec des hommes qui, tout en étant mariés, n'emmenaient pas leur épouse. Il faudrait vérifier, pour eux également, la date à laquelle ils avaient contracté leur engagement sur le « Faraday ». 

S'étant assurée que les hommes, distraits par leurs propres discussions, ne se souciaient pas des commérages féminins, Claudine demanda à Hélène, entre ses dents : 

- Est-il vrai qu'il y a des pédérastes parmi les marins ? 

Hélène réprima son hilarité alors que Martine plissait les lèvres, une ombre de mépris sur son visage énigmatique. La première chuchota : 

- S'il y en a, ils ne se font pas remarquer. Peut-être que ce sont les types les plus corrects à notre égard. 

Martine gloussa : 

- Pour ma part, je n'en crois rien. Il arrive que même les plus corrects vous déshabillent du regard. Des hypocrites. 

- Eh bien, tout compte fait, on ne doit pas s'embêter, marmonna Claudine, les yeux dans le vague. 

Mais Bartoli ramena sur lui l'attention générale en déclarant à haute voix : 

- Je vous signale qu'il y a un bon film à la télé, ce soir : un drame policier américain avec James Stewart. Avis à ces dames ! 

- Oh, je ne vais pas rater ça! s'exclama Hélène, ravie. Viendrez-vous, toutes les deux ? 

Elles acquiescèrent d'un signe de tète et Coplan, consultant sa montre-bracelet, prononça : 

- Moi, je vais devoir monter de quart bientôt. 

- Oui, dit Bartoli. Cédons la place pour le second service. Et rendez-vous plus tard, au salon, pour les heureux qui ont des loisirs. 

 

 

 

Vers 8 heures et demie, alors qu'il faisait nuit et que le navire filait bon train vers le détroit de Gibraltar, Claudine sortit de sa cabine, vêtue d'un pantalon et d'un lainage de teinte foncée. Elle n'avait pas encore vu grand-chose de cet hôtel flottant dont quatre étages étaient réservés au personnel. 

Elle descendit au niveau inférieur, où des portes donnaient sur la plage arrière, et alla d'abord se promener à l'air libre, autour de la piscine. Il lui fallut un certain temps pour s'accoutumer à l'obscurité. 

Un vent assez vif lui soufflait aux oreilles, ample et puissant, capiteux au point de donner le vertige. Des étoiles piquetaient les ténèbres du ciel, et leur fixité révélait la parfaite stabilité du vaisseau. La traînée blanchâtre du sillage, illustrant l'éloignement continu des côtes de France, s'étirait sur un océan paisible, éternel. 

Ne voyant personne, Claudine ne voulut pas s'attarder sur ce pont où s'aggravait son sentiment de solitude. La tâche qui lui incombait lui paraissait affreusement aléatoire. Elle n'aurait pas une chance sur mille de déceler une démarche insolite. Comment pourrait-elle distinguer ce qui était normal de ce qui ne l'était pas ? 

Elle rentra dans le château, indécise, emprunta une coursive au hasard. Tout en marchant, elle perçut les échos de rires masculins. Ceci devait être l'étage des logements du personnel subalterne, matelots, graisseurs, ouvriers. 

Un homme sortit d'une cabine, croisa la jeune femme en lui décernant un coup d’œil enveloppant, poursuivit son chemin. Claudine devina qu'il se retournait, désireux de se rendre compte si l'envers valait l'endroit . 

Lorsqu'elle fut parvenue près d'un escalier, elle en gravit les marches, s'engagea dans large couloir et, par une porte large ouverte. aperçut un local qui devait être la bibliothèque. Vichère, le radio, parcourait les titres des ouvrages rangés sur un rayonnage. 

- Ah ? fit-il. Vous venez chercher un livre ? 

- Heu... Non, avoua-t-elle. J'essaie de m'y retrouver... je ne connais pas encore le bateau. 

- C'est facile, dit le blond. Il n'y a pas moyen de se perdre. Ne désiriez-vous pas Voir la télé ? 

- Si, mais je voulais un peu me dégourdir les jambes, auparavant. On ne se dépense guère, à longueur de journée. 

- On en prend vite l'habitude, affirma le radio, comme gêné d'être seul avec elle. Enfin... le salon, c'est l'étage au-dessus, A ce niveau-ci, il y a une cafétéria ouverte à tout le monde, et elle est aussi dotée d'un récepteur. Là-bas, plus loin, sur votre droite. 

- Merci, dit Claudine en se dirigeant dans cette direction. 

Si cette cafétéria était un endroit de réunion accessible à tous les membres de l'équipage, sans distinction de grades ou de fonctions, elle devrait s'y montrer souvent. Autant visiter les lieux sans délai. 

Six ou sept hommes et deux femmes, assis dans la pénombre, la dévisagèrent quand elle entra. Claudine les salua d'un « Bonsoir » aimable et discret, puis elle s'installa dans un fauteuil vacant pour regarder le film. 

Plus d'un des spectateurs lui décocha subrepticement un coup d’œil, de temps à autre, en dépit de l'envoûtement créé par l'intrigue. 

 

 

 

Pendant ce temps-là, comme toutes les quatre heures, un veilleur effectuait sa ronde dans le tunnel. Attentif à toute anomalie, il progressait lentement, les sens en alerte. 

On pouvait se fier à lui. Il n'avait pas son pareil pour détecter la combustion lente d'un câble électrique mal isolé, une légère infiltration d'eau, une émanation de vapeur provenant d'un joint défectueux, un bruit singulier. 

L'homme s'appelait Bertaud. Trapu, large de carrure, le poitrail velu, il prenait sa besogne à cœur. On le disait communiste, parce qu'il discutait avec passion dès que les intérêts de la classe ouvrière étaient en cause. 

Mais il cachait soigneusement ce qui le tourmentait jour et nuit : un appétit sexuel inextinguible. 

 

 

CHAPITRE IV 

 

 

Une côte de sable, une petite bourgade et, à proximité, l'usine de liquéfaction qui a fait connaître son nom : Arzew. 

Sous un soleil radieux, le gaz naturel arrivant sous forte pression du gisement de Hassi-R'Mel, dans le Sahara, y est lavé, décarbonaté, déshydraté, filtré, puis réfrigéré en trois étapes et stocké dans des réservoirs avant d'être livré aux méthaniers. 

Le « Faraday » accosta au terminal, très semblable à celui du Havre. 

Pour Dussard et Berthomieu, le chargement signifiait une phase d'intense activité, alors que pour les autres officiers il marquait plutôt une période de détente. 

Sauf pour Coplan. 

Alors que les passagères se pressaient au bastingage afin de voir la terre d'Afrique, et que le commandant recevait des ingénieurs algériens, Coplan observa depuis la timonerie désertée les allées et venues des gens de l'équipage. 

Devant ces énormes installations qu'un profane eût pu confondre avec celles d'une raffinerie de pétrole, il se remémora la catastrophe qui avait frappé Cleveland en 1944. 

Une usine de liquéfaction, beaucoup plus petite, dont la capacité de 120 000 mètres cubes par jour était quarante fois inférieure à celle d Arzew, avait été le théâtre d'un drame dû à la rupture d'un réservoir. Le gaz s'était enflammé, avait détruit l'usine et une partie de la ville, provoquant la mort de deux cents personnes et un nombre égal de blessés. Depuis, le centre de liquéfaction d'Arzew, conçu et réalisé par des ingénieurs français, avait été le premier à fonctionner correctement, sans la moindre anicroche (Authentique). 

Ici, une étroite coopération unissait techniciens arabes et européens. Attelés ensemble à la commercialisation de richesses bénéficiant à leurs pays respectifs, ils avaient surmonté depuis longtemps les animosités raciales ou la xénophobie encore existantes en d'autres lieux. De plus, leur sécurité à tous était en jeu. 

Coplan redoutait cependant une éventualité : qu'un accident minime, réel ou simulé, advînt à un membre de l'équipage du navire, et que l'homme dût être remplacé au pied levé par un inconnu. 

Les pompes de l'usine pulsaient à haut régime le G.N.L. dans les cuves, à travers des pipe-line calorifugés, et certaines vannes se couvraient d'une couche de glace malgré l'ardeur du soleil. Peu de gens participaient à l'opération. 

De son centre de contrôle, Dussard surveillait la montée du G.N.L. dans les cuves, par des jauges de types divers dont les indications devaient demeurer concordantes. 

Il contrôlait à distance toutes les vannes de cargaison ainsi que les températures et les pressions dans les citernes. Simultanément, il télécommandait la vidange des ballasts d'eau de mer, afin que la charge du navire restât constante, et observait le degré de pureté de l'azote circulant dans les couches d'isolation. 

Debout devant un large pupitre doté de témoins lumineux et d'instruments de mesure, l'officier gaziste disposait de boutons-poussoirs en caoutchouc par lesquels il pouvait agir instantanément sur tous les circuits de gaz ou de liquides et déclencher les systèmes de sécurité si la nécessité s'en faisait sentir. 

Du haut de son observatoire, Coplan tenait à l’œil les deux réservoirs d'azote liquéfié, de 25 mètres cubes chacun, arrimés sur le pont principal. 

Ils constituaient, eux aussi, un élément essentiel de sauvegarde. Si, pour une raison quelconque, l'azote venait subitement à manquer lorsque le « Faraday » naviguerait dans l'Atlantique, l'isolation perdrait grandement de son efficacité, Dussard ne pourrait plus maîtriser l'évaporation du méthane et celle-ci risquerait de prendre des proportions alarmantes. 

Dussard avait sous les yeux, en permanence, la pression qui régnait dans ces réservoirs, mais rien n'interdisait d'imaginer qu'un individu mal intentionné aurait pu coller à leur paroi un petit engin à retardement susceptible de les crever quelques jours plus tard. Malgré toute sa vigilance, Coplan ne put déceler le moindre fait ni le plus petit incident susceptibles d'attiser son inquiétude. 

N'ayant pu, toutefois, avoir les yeux fixés sur toutes les parties du navire à la fois, il se promit d'effectuer une tournée d'inspection après l'appareillage. Berthomieu ne laissait rien au hasard, certes, et il avait le regard aiguisé, mais il ne soupçonnait pas le moins du monde que le « Faraday » abritait un agent des Services Spéciaux dont la présence avait été jugée, en haut lieu, indispensable. 

Le méthanier géant, chargé à plein et déconnecté des installations terrestres, reprit la mer en fin de soirée à destination de Boston. 

 

 

 

Après la phase critique de la traversée du détroit de Gibraltar, qui tint les officiers de passerelle sur le qui-vive en raison du trafic naval, du courant marin et des vents, les choses adoptèrent un cours normal. 

Rythmée par les quarts et les heures de repas, décalée un peu chaque jour par le changement horaire dû au déplacement vers l'ouest, la vie à bord se déroula de la façon la plus monotone. 

Lorsque Coplan et Claudine se retrouvaient en prive, ils réunissaient les informations glanées de droite et de gauche, sans parvenir du reste à en dégager des enseignements très fructueux. 

Il en ressortait que, sur les quelque vingt hommes dépourvus de compagne, trois nouveaux seulement, en dehors de Coplan. avaient été enrôlés avant le départ. Que, dans tout l'équipage, seuls deux matelots avaient épousé des étrangères, une Espagnole et une Anglaise, à des dates assez récentes. Que ces dernières n'avaient pas été embarquées au Havre. 

Claudine avait élargi le cercle de ses connaissances ; de la sorte, elle avait obtenu sur ces matelots, par des voies détournées, des renseignements complémentaires qui ne ternissaient en rien leur honorabilité. Par Berthomieu, Francis savait qu'ils accomplissaient scrupuleusement leur travail. 

Bien sûr, la jeune femme avait reçu des propositions à peine voilées. Un soir, quelqu'un lui avait hâtivement caressé les fesses alors qu'elle empruntait un escalier. Elle avait recueilli des racontars sur des aventures extraconjugales prêtées, à tort ou à raison, à certaines passagères à la mine insoupçonnable. On se gaussait en cachette de maris trop confiants et on plaignait ceux dont l'épouse voulait rester à terre. Mais tout cela ne menait pas loin. 

Coplan avait noué des relations amicales avec Dussard. Celui-ci l'avait initié, non sans fierté, aux mystères de son local de contrôle. Il lui avait montré, notamment, comment s'effectuait, sans arrêt, la vérification cyclique de l'absence de méthane dans l'azote des couches d'isolation. Une série de lampes blanches s'allumaient successivement à une cadence rapide, attestant l'étanchéité parfaite de chacune des cuves. 

- Et si, tout à coup, du méthane était détecté ? avait demandé Francis. 

- Alors, une lampe rouge s'allumerait, désignant la cuve où se serait produite la fissure. En même temps, un klaxon rugirait ici même et à la passerelle. Nous serions avertis sur-le-champ. 

- Est-ce que jamais une soudure ne cède, à la jonction des feuilles d'invar ? 

- Jamais. A la construction, toutes les soudures ont été radiographiées centimètre par centimètre (Authentique. Des kilomètres de pellicule radiographique sont conservées après la mise en service du navire, à toutes fins utiles). Il est impossible que l'une d'elles soit défectueuse. 

- Alors, lui avait dit Coplan sur un ton railleur, je ne vois pas pourquoi on vous a doté de ce mirobolant système. Il ne servira jamais à rien ! 

- Sans doute, avait admis l'officier gaziste avec bonne humeur. Mais n'est-ce pas là le sort de tous les dispositifs d'alarme ? Au départ, on espère qu'ils ne fonctionneront jamais. 

Coplan, s'étant gratté la nuque, avait alors formulé une hypothèse aberrante : 

- Supposez qu'on coupe les fils du klaxon et qu'on empêche une des lampes rouges de s'allumer... 

Dussard avait paru suffoqué. 

- Hé ! Vous déménagez ! Quel est l'idiot qui inventerait une chose pareille ? Et puis, croyez-vous qu'il pourrait venir chipoter dans ce local sans que je le sache ? Il y a toujours quelqu'un, ici, comme sur votre passerelle. 

Francis en avait pris bonne note, mais il avait néanmoins tenté de pénétrer dans le centre sans être aperçu. En vain. 

Si bien que, petit à petit, il avait dû dominer en lui une tendance au relâchement. Rien ne devait être tenu pour acquis tant que le navire n'accosterait pas au terminal de Boston. La menace planait. Des antécédents démontraient qu'il ne fallait pas la considérer comme imaginaire, ou superficielle. 

Aussi Coplan avait-il prescrit à Claudine d'observer sans relâche le comportement de tous les gens qui vivaient sur le «  Faraday ». Il lui avait communiqué, dans ce but. le roulement des heures de travail de chaque homme et son affectation, afin qu'elle fût en mesure de constater si la présence d'un individu en un endroit quelconque était explicable ou non. 

Cette consigne concernait également les femmes : non admises à la timonerie, au local de contrôle « gaz », à la station de radio et dans le compartiment « machines », elles n'avaient pas non plus à se balader sur la passerelle qui surplombait les cuves, du château à la proue. 

Au soir de la troisième journée de navigation, Claudine déambula une fois de plus dans les coursives, bavardant au hasard de ses rencontres, errant du salon à la bibliothèque, puis à la cafétéria où elle s'attardait toujours pendant une heure au moins. 

A partir de 11 heures, extrêmement rares étaient les personnes qui se déplaçaient encore ; il n'y avait qu'un faible regain d'animation à l'approche du changement d'équipes, à minuit, heure à laquelle Coplan descendait de quart. 

Manifestement, ces sorties de Claudine avaient fini par intriguer quelques-uns des membres du personnel, et l'on commençait à colporter des ragots sur son compte. Les regards que lui adressaient certains hommes devenaient plus hardis, plus explicites, de même que les propos qu'on lui tenait. Elle s'ingéniait à garder une attitude équivoque, prêtant le flanc à toutes les suspicions, encore que ceci risquât de la mettre un jour dans, une situation embarrassante. 

Elle en avait parfaitement conscience, surtout lorsque, comme à présent, elle arpentait d'un pas désœuvré le carrelage du niveau inférieur, où logeaient matelots et graisseurs. Il y régnait une faible odeur de mazout, la température y était plus élevée qu'aux autres étages. On y percevait aussi davantage le bruit des machines et la rotation de l'arbre d'hélice. 

Claudine bifurqua à l'angle d'un couloir, en vue d'accéder à un des escaliers (elle n'empruntait jamais l'ascenseur qui desservait tous les niveaux du bâtiment...) et elle avait parcouru trois mètres à peine quand une porte s'ouvrit silencieusement derrière elle. 

Une silhouette jaillit d'une cabine, bondit sur la jeune femme en lui ceinturant la taille et en lui plaquant une main sur la bouche. L'attaque avait été si soudaine et si bien exécutée que Claudine, paralysée, n'eut qu'un réflexe de saisissement. Avant qu'elle eût réalisé ce qui lui arrivait, une voix lui chuchota dans la nuque : 

- Tais-toi... Pas de scandale ou je t'étrangle. 

Elle se sentit invinciblement attirée en arrière, trébucha sur le seuil surélevé de la cabine, dont la porte fut refermée d'un coup de pied. Une obscurité totale l'empêcha de voir quoi que ce soit. 

Son agresseur reprit, tout en la tenant étroitement serrée : 

- Tu es trop curieuse, ma jolie. A force de chercher la gueule du loup, on finit par tomber dedans. N'essaie pas de résister, car ça tournerait mal. 

La première pensée cohérente de Claudine fut que, par un concours de circonstances inexplicables, elle avait été identifiée par l'adversaire que Francis et elle entendaient démasquer. Mais, ensuite, sa frayeur initiale évolua. 

Elle ne pouvait s'y méprendre : l'individu la désirait. Soudé à elle, il remuait des hanches pour l'en convaincre, lui imposant le témoignage de sa virilité. 

- Tu devines ce que je veux ? articula-t-il, sardonique. Tu ne sortiras pas d'ici tant que je ne l'aurai pas eu. Alors, mets-y de la bonne volonté, hein ? Et ne t'avise pas de crier, surtout. Bien compris ? 

En deux secondes, Claudine se rendit compte qu'elle n'avait d'autre ressource que de se conformer à l'idée qu'on se faisait d'elle. Une opposition décidée rendrait ce type fou furieux : elle avait en ce domaine une expérience des hommes qui ne laissait aucun doute à ce sujet. 

Elle fit, de la tête, un petit signe d'acquiescement. Alors sa bouche fut délivrée du bâillon calleux qui la recouvrait ; avec un grognement de joie, l'inconnu glissa ses mains sous le pull de sa prisonnière et lui pétrit les seins. 

- T'es drôlement bien foutue, jubila-t-il en la palpant sans vergogne. Je me l'étais bien promis, de me payer une séance avec toi. Je savais que tu marcherais... Tu n'es pas la première. 

Fébrile, il la poussa en avant. Les genoux de Claudine heurtèrent le bord d'un matelas et elle dut lancer ses bras devant elle pour ne pas tomber à plat ventre sur une couchette. 

Immobilisée par la pression qu'exerçaient sur sa nuque des doigts autoritaires, elle fut dépouillée avec une surprenante dextérité des vêtements qui la protégeaient. 

Mais elle avait récupéré son sang-froid. Il n'y avait pas lieu de dramatiser. L'épreuve serait déplaisante, sans plus. Tous les mêmes... 

Qui était-ce ? Des noms se succédèrent dans son esprit. Plus d'un eût aspiré à lui faire violence, elle n'en doutait pas. 

Celui-ci, manifestement, s'y apprêtait Le souffle court, transpirant déjà. Deux mains brûlantes se refermaient sur les hanches nues de Claudine, les emprisonnant dans une étreinte féroce. Et puis... 

Instinctive, elle se cambra, favorisant l'exigence de son assaillant. Il parfit, sans coup férir, son invasion. 

Il dut éprouver alors une félicité sans borne car il ne bougea plus, silencieux, palpitant. Sidéré par sa chance. 

Claudine, ironique, se dit qu'il devait se faire des illusions, s'imaginer qu'il lui causait une impression ineffaçable, soit qu'elle eût accepté son déshonneur avec plaisir, soit qu'elle fût accablée par la honte. La seule éventualité qui ne devait pas effleurer ce rustre, c'est que sa victime le subissait avec une sereine indifférence. 

L'homme souffla, jubilant : 

- Jusqu'à la garde... Tu es contente, non ? Avoue que tu l'espérais, d'être violée ? 

- Oui, chuchota-t-elle pour l'inciter à poursuivre. 

Il n'y manqua pas. Avec une ardeur appliquée, il se mit en devoir d'assouvir sa fringale, voulant montrer à cette dévergondée ce qu'il en coûtait de se promener seule, le soir, dans le quartier des matelots. 

Dans les ténèbres, Claudine lui céda sans broncher. Il en avait gros sur le cœur, le gars... Terrassé par son bonheur, il ne tarda pas à succomber, tumultueusement. 

Il lui fallut plusieurs secondes pour reprendre ses esprits. Ayant finalement détaché ses mains des flancs soyeux de la fille, il intima : 

- Attends... N'essaie pas d'allumer, surtout ! 

Il s'affaira dans l'obscurité, manipulant un linge. 

Goguenard, il murmura : 

- Tu l'as eue, ta dose... Y avait de la pression, hein ? 

- Laissez-moi me rhabiller, geignit-elle, désireuse à présent de s'échapper de ce local où flottait une odeur d'antiseptique. 

- Oui, oui... Bientôt, ne crains rien. Je ne t'ai pas fait mal ? Tu reviendras, dis ? 

- Je n'oserai jamais. 

- Mais si, opina-t-il, confiant. Elles disent toutes cela, et puis elles se ramènent dans les parages. 

Ayant terminé ses mystérieuses manigances, il se rapprocha de la couchette et prononça : 

- Avant qu'on se quitte... Tu permets ? 

Sans attendre la permission, et à la stupeur de Claudine, il l'étendit de force sur le dos, se rendit maître d'elle une seconde fois. Non content de renouveler son forfait, il l'embrassa sur la bouche avec passion. 

Pendant qu'il s'activait, moins fébrile mais aussi lubrique, elle se fit la réflexion qu'elle parviendrait à l'identifier, tôt ou tard, par son odeur corporelle. 

Enfin délivré, il abandonna de nouveau sa proie. 

- Enfile tes frusques, maintenant, ordonna-t-il. Si tu rappliques demain à la même heure, j'en aurai autant à ton service. De toutes, c'est toi que je préfère. 

Claudine n'en fut pas exagérément flattée. Par curiosité, elle s'enquit cependant: 

- Même à Martine Guérin ? 

L'homme eut un petit rire de gorge. 

- Celle-là, marmonna-t-il. D'abord, elle a commencé par faire des simagrées, mais dès qu'elle a été forcée, pardon ! Depuis, elle est revenue se balader trois fois dans le secteur. Je ne l'ai pas ratée, tu penses ! Elle ne sait toujours pas qui je suis. D'ailleurs, un bon conseil : ne cherche pas non plus à le savoir, ça vaut mieux pour tout le monde. Pas d'histoires à bord : c'est sacré. 

- Promis, assura Claudine en rajustant son pantalon. Mais je trouve quand même que vous avez de drôles de manières pour éviter les histoires. 

Il rigola doucement. 

- Avec les filles, il n'y en a pas de meilleures, affirma-t-il sur un ton péremptoire. Si tu es prête, débine-toi. 

Avant d'entrebâiller la porte, il s'était couvert la tête d'une serviette, et le peu de clarté qui pénétra dans la cabine quand la jeune femme se faufila à l'extérieur ne révéla rien de son visage. 

Claudine se hâta de remonter à l'étage des officiers. Il était minuit moins le quart. 

Etait-il nécessaire de rapporter à Francis cette mésaventure qui n'avait rien de commun avec ce qui les préoccupait ? Dieu sait comment il réagirait... De toute façon, il devait être censé l'ignorer. 

Elle émergea de l'escalier, bifurqua sur la droite et, inopinément, elle se heurta à Martine, laquelle sortait de toute évidence d'une cabine qui n'était pas la sienne. 

Surprises, les deux jeunes femmes se dévisagèrent mutuellement avec une perspicacité intuitive dont elles ont le secret quand il s'agit de rivalité amoureuse. 

Quasiment prise sur le fait, Martine se défendit en passant à l'offensive. 

- Tiens ! fit-elle avec une désinvolture que démentait son regard appuyé. Vous avez eu affaire au satyre, vous aussi ? 

Claudine, désarçonnée, ne sut tout d'abord que répondre. Cela se remarquait donc tant que ça? 

- Euh... Que voulez-vous dire ? balbutia-t-elle. Il y a un satyre sur ce bateau ? 

- Venez, ne restons pas là, murmura son interlocutrice. Allons aux toilettes. Vous avez besoin d'un sérieux coup de peigne, et votre bouche est toute rouge. 

D'autorité, elle entraîna Claudine aux lavabos. Lorsqu'elle eut refermé la porte, elle reprit : 

- Ne faites pas l'innocente avec moi, ma chère. Je ne vous trahirai pas. Nous sommes quelques-unes à avoir subi les violences de cet individu. Mais nous nous taisons, évidemment. Le climat deviendrait irrespirable si nos maris l'apprenaient : ils se méfieraient tous les uns des autres. 

Pour se donner une contenance, Claudine faisait couler de l'eau froide dans ses paumes réunies et s'en tapotait les lèvres. L'occasion était belle, pour s'introduire dans un cénacle dont les participantes s'avouaient leurs infidélités. Il devait y avoir là une mine de renseignements des plus révélateurs. 

- Oui, c'est vrai, j'ai été agressée, reconnut-elle, apparemment confuse. Quel ignoble type... Pourquoi ne m'avez-vous pas prévenue ? 

Légèrement acerbe, Martine rétorqua, tout en lissant sa chevelure devant le miroir : 

- Que voulez-vous... Si nous mettions en garde celles qui l'ignorent, la nouvelle se répandrait vite. Quant aux autres, qui en ont fait la triste expérience, leur propre intérêt leur commande de se taire. Vous voilà donc intégrée à la confrérie des victimes. 

Sa légèreté témoignait qu'elle ne le déplorait pas excessivement. Mais, du même coup, elle faisait comprendre à Claudine que celle-ci, en la surprenant en flagrant délit, ne pourrait la soumettre à aucun chantage : discrétion pour discrétion. 

Puis, cynique et sans avoir l'air d'y toucher, Martine s'enquit : 

- Ça vous a plu ? 

 

 

CHAPITRE V 

 

 

- Rien de neuf ? s'informa négligemment Coplan lorsqu'il eut rejoint sa pseudo-épouse, et avant d'allumer une dernière Gitane. 

Claudine était déjà en pyjama de nuit, assise sur le bord de sa couchette, ses coudes appuyés sur ses genoux. 

- Non, répondit-elle, maussade. Il ne se passe rien, sur ce bateau. 

Il se croisa les bras pour ôter son polo, se dégagea des manches. 

- Du mauvais temps approche, signala-t-il. Demain, au nord des Açores, nous aurons une forte houle. 

- Et après? lança Claudine. Pour ce que ça changera. 

- Toi, tu m'as l'air de mauvais poil, remarqua Francis. Tu t'ennuies ? 

- Je me demande bien ce que nous fichons ici. J'en ai ma claque, de ces histoires de bonnes femmes. C'est pas du travail, ça! 

- Eh bien, ne t'en plains pas. L'autre jour, tu souhaitais qu'il ne se produise rien : te voilà servie. Prends les choses du bon côté.

Elle lui expédia un regard en dessous.

- Facile à dire, marmonna-t-elle. Toi, tu as tes occupations, tes quarts, tous tes bidules... Et moi, qu'est-ce que je deviens ? Ça, tu t'en balances, naturellement.

- Voudrais-tu me faire une scène de ménage ? plaisanta Coplan, le torse nu, avant de pénétrer dans la salle de bains. Quelle mouche t'a piquée ?

- Une mouche..., fit-elle avec une ironie dont il ne perçut pas la causticité. Tu ne te donnes vraiment pas beaucoup de mal pour faire semblant d'être mon mari. Je suis ta domestique, ton garçon de courses. En résumé, tu me négliges, si tu veux le savoir.

- Que veux-tu que je fasse pour te distraire ? Les pieds au mur ?

Il faisait couler de l'eau dans le lavabo et se lavait les mains. Sa sérénité irrita Claudine au point qu'elle faillit proférer un gros mot.

- Il y en a plus d'un qui s'occuperait de moi si je disais oui, insinua-t-elle, perfide.

- Eh bien, voilà qui est parfait, renvoya Coplan. C'est la preuve que tu as suivi mes instructions.

- Ah ? Parce que tu crois que ça tient à tes instructions ? s'enquit-elle avec une acrimonie sarcastique. Te figures-tu que je ne peux pas plaire spontanément, sans jouer l'allumeuse ?

- Mais si, mais si, tu as tout ce qu'il faut pour ça.

- Tu préférerais sans doute que Martine Guérin te tourne autour ?... je la vois venir, celle-là. Elle s'y entend, elle, à trouver des compensations.

Il revint dans la chambre, la mine intriguée, souriant.

- Tu crois ? s'informa-t-il. Est-ce pure médisance ou as-tu des indices sérieux de son inconduite ?

Le visage de Claudine se ferma.

- Je sais ce que je sais, déclara-t-elle. Tant pis pour toi si tu as les yeux dans ta poche.

Francis mit les assertions de sa compagne sur le compte de la méchanceté féminine et bâilla.

- Au pieu, décida-t-il. Cesse de me casser les pieds. J'ai bien assez de soucis sans cela.

Il était à mille lieues de se douter que Claudine, après sa fâcheuse rencontre, n'aspirait qu'à trouver un peu de réconfort dans ses bras.

- Bon, grogna la jeune femme. Tu n'es qu'un mufle. Bonne nuit.

Elle se glissa sous la couverture et rabattit le drap sur sa tête, se murant dans sa dignité d'incomprise.

Francis éteignit posément sa cigarette, s'allongea sur sa couche.

En somme, si les propos de Claudine contenaient une parcelle de vérité, la femme de Guérin s'ingéniait à séduire des hommes seuls...

Par tempérament ou dans un autre but ?

 

 

 

Tiré de son sommeil par le ronflement de l'interphone, Coplan étendit le bras pour appuyer sur la touche.

- Oui ? dit-il à voix basse en se rapprochant de l'appareil.

- Désolé de vous réveiller, mon vieux. Venez à la timonerie, tout de suite.

C'était Berthomieu. Saisi par un mauvais pressentiment, Coplan jeta :

- J'arrive.

Il alluma sa lampe de chevet. Sa montre marquait 3 heures moins 10. Pourquoi diable le second capitaine le faisait-il monter à la passerelle à un moment pareil ?

Il enfila en hâte un pantalon et un pull-over, s'éclipsa sans que Claudine eût émergé de ses rêves.

En empruntant l'escalier, il nota que le navire avait perdu sa belle stabilité : un lent roulis l'inclinait sur l'horizontale. Le vent soufflait plus fort et fouettait le château.

Parvenu dans la timonerie, Coplan s'avança vers Berthomieu qui, près d'une des baies vitrées, scrutait la mer.

- Je n'ai pas voulu alerter le commandant, lui confia l'officier, ennuyé. Voici ce qui se passe : il y a déjà une vingtaine de minutes que l'homme de ronde aurait dû téléphoner pour signaler son passage à l'extrémité du tunnel tribord. Voudriez-vous partir à sa recherche ?

- Certainement. S'est-il porté présent au début de sa ronde ?

- Oui, bien sûr, et c'est précisément ce qui me semble bizarre. Il n'a aucune raison de s'attarder en cours de route, au contraire. S'il avait relevé une anomalie, il aurait dû m'en prévenir sur-le-champ.

- Qui est-ce ?

- Bertaud. Un type auquel on peut se fier, justement. Il était même en avance d'une dizaine de minutes sur l'horaire.

- Bon. Je vais voir.

Coplan quitta la timonerie, dévala les escaliers jusqu'au pont principal et déboucha à l'extérieur. Un vent humide, frais et gras, le fit chanceler. Il agrippa une main courante tout en promenant un regard inquisiteur sur toute la longueur du pont.

Idiot. Si Bertaud s'était déplacé à l'air libre, Berthomieu l'aurait aperçu de là-haut. La visibilité s'étendait à plusieurs milles.

Tracassé, Coplan descendit jusqu'au tunnel. Cette absence incompréhensible du matelot pouvait annoncer des désagréments plus graves. Mais, peut-être, après tout, ne s'agissait-il que d'un incident mineur dont la cause serait facilement découverte.

Coplan parcourut le tunnel de bout en bout et atteignit le local triangulaire, à la proue, d'où Bertaud aurait dû appeler la passerelle. Personne.

- Ho ! Bertaud ! appela quand même Coplan, dont la voix forte se répercuta sur les cloisons de tôle.

Il alla voir derrière les puits des chaînes d'ancre, dans des recoins où le matelot aurait pu s'affaler s'il avait été saisi par un malaise. Rien.

Puisqu'il était en avance sur l'horaire, il avait peut-être cédé à la fantaisie de monter sur la plage avant, près des guindeaux, pour contempler l'océan et guetter l'approche de la tempête ?

Francis escalada rapidement les escaliers tout en réalisant que sa démarche ne se justifiait pas. Berthomieu, encore une fois, n'aurait pas manqué de discerner une silhouette se mouvant sur l'espace le mieux exposé du navire, surélevé par rapport aux entrées de cuves.

Néanmoins, par acquit de conscience, Coplan alla inspecter cette plage, sans résultat. Le vent n'était tout de même pas assez violent pour flanquer par-dessus bord un marin aguerri. Et le roulis, pas davantage.

Il redescendit, alla au téléphone qu'aurait dû employer Bertaud.

- Allô !... Ici Cadouin. Je suppose que vous m'avez vu, il y a un instant, quand je me suis approché de l'étrave ?

- Oui, naturellement, grommela Berthomieu. Pourquoi êtes-vous monté là?

- Simplement pour m'en assurer. Alors, je n'envisage plus qu'une possibilité : Bertaud a dû retourner sur ses pas pour courir à la toilette. Il doit être malade.

- Ça m'étonnerait. Enfin, voyez toujours. Mais revenez par le tunnel bâbord.

- Entendu.

Francis s'engagea dans le boyau éclairé, espérant malgré tout que l'anxiété qui s'installait en lui se dissiperait dans quelques minutes. Ce couloir étroit, long de près de trois cents mètres, lui parut interminable bien qu'il l'arpentât à bonne allure.

S'était-il soûlé, ou drogué, ce crétin ?

Arrivé au château, Coplan prit le chemin des logements du personnel subalterne. Il s'en fut aux lavabos, ouvrit l'une après l'autre les portes des W.C., tous vides. Alors, il fit demi-tour et se rendit au couloir où étaient groupées les cabines des matelots. Il actionna sans avertissement préalable le bouton de la porte de celle de Bertaud, appuya sur l'interrupteur.

Encore personne... Tout paraissait normal: le lit défait, le pyjama jeté en travers, un magazine érotique sur le sofa, le ciré jaune sorti de la penderie, en prévision...

Et si le type, rompant subitement avec son sens de la discipline et poussé par quelque démon, était allé coucher avec la femme d'un copain du même quart ? On pouvait s'attendre à tout, avec ces zèbres.

Mais Coplan ne se voyait pas courant de porte en porte pour vérifier si une de ces dames ne commettait pas un adultère.

Il referma sans bruit, se dirigea vers l'ascenseur, monta à la passerelle.

- Bernique, dit-il au second capitaine. Notre homme demeure introuvable.

Agacé, Berthomieu se gratta le cuir chevelu. Sonner le branle-bas pour une exploration fouillée de tout le navire, alors que Bertaud allait peut-être réapparaître aussi soudainement qu'il s'était évaporé, constituait une mesure extrême qui ne lui souriait pas. Mais d'autre part, si le matelot s'était volontairement jeté à la mer à la suite d'un coup de cafard, il importait de le savoir.

Bertaud n'était pas le genre de type à se suicider. Solide comme un roc, au physique et au moral. Capable d'une connerie, en revanche. La tête près du bonnet.

3 heures et demie déjà.

- Retournez vous coucher, décida Berthomieu. Quand Guérin viendra prendre le quart, dans 25 minutes, j'entamerai moi-même les recherches avec Bartoli et d'autres matelots. Entre-temps, Bertaud refera peut-être surface.

Coplan comprit que Berthomieu avait eu la même idée que lui : si le type s'adonnait à des amours coupables, le changement de quart allait immanquablement le chasser du lit de sa belle.

Cependant, pour des motifs qu'il était seul à connaître, Francis proposa :

- Je peux vous seconder dans votre perquisition. J'aimerais savoir ce qu'il est devenu, ce gars.

- Vous le saurez de toute manière. Vous êtes de service à 8 heures du matin et vous avez besoin de repos. Rentrez chez vous.

- Bien, s'inclina Francis. Alors, à tout à l'heure.

Mais avant de regagner sa cabine, il fit un détour par le centre de contrôle où veillait un gaziste.

- Bonsoir, Bouchard.

- Hé ! fit l'interpellé, ahuri. Que faites-vous dehors à cette heure-ci ? Vous n'êtes pas somnambule, non ?

- Sûrement pas, mais Berthomieu m'avait appelé au sujet d'une panne au radar, deux fois rien. Vous, ça gaze ?

Le bon mot éculé, traditionnel.

- Ça va, dit Bouchard sans sourire. Calme plat sur tous les fronts.

- Pas pour longtemps, le prévint son visiteur, un peu rassuré. La mer grossit. Demain dans la journée, nous pourrions avoir un sérieux coup de tabac.

- Ça, c'est votre rayon. Du moment que vous ne chahutez pas trop les cuves...

- On tâchera. Bonne nuit !

Francis rentra chez lui et se refaufila entre ses draps sans avoir éveillé Claudine.

 

 

 

Trois quarts d'heure plus tard, Berthomieu départagea les secteurs de recherche : il s'attribua l'intérieur du château, les locaux collectifs et la cuisine, confia à Bartoli la salle des machines et à deux matelots l'exploration des parties extérieures, pont, plage arrière, chaloupes de sauvetage, abords de la cheminée, etc.

- Rendez-vous, dans une demi-heure, à la cafétéria, prescrivit-il. Si, à ce moment-là, nous n'avons pas retrouvé le bonhomme, il faudra admettre qu'il a sauté dans la flotte.

A Guérin :

- Vous ne mentionnerez la disparition, dans le journal de bord, qu'après cette inspection, mais en précisant que Cadouin avait déjà entamé les premières investigations dès 3 heures du matin.

Le groupe quitta la timonerie et se répandit dans les aménagements, alors que le vent gagnait en force et que le roulis s'accentuait.

L'absence soudaine d'un membre de l'équipage provoque toujours un sourd malaise. Qu'un coup du sort frappe l'un des membres de la communauté, les autres se sentent aussitôt menacés par des forces obscures, maléfiques, venant du ciel ou de la mer. Ou de la nuit. Mais pas du navire, qui leur est familier, qui est leur solide refuge dans un univers hostile.

Chacun des officiers et des marins mena sa perquisition avec une vigilance teintée d'inquiétude, accrue par le souci de porter secours a un camarade en danger.

Cependant, quand ces hommes se retrouvèrent à la cafétéria, leur visage s'était encore assombri : nulle part ils n'avaient découvert la moindre trace de Bertaud.

Berthomieu, terriblement désappointé, déclara :

- Je crains qu'il nous faille abandonner l'espoir de le revoir jamais... Qu'est-ce qui lui a pris ?

Fixant ensuite un des matelots, il s'enquit :

- Vous, Tournus, savez-vous s'il avait des ennuis d'ordre privé?

L'interpellé, un gars de moins de trente ans, aux traits vulgaires, arbora une mine indécise.

- Non, je ne crois pas, répondit-il sur un ton bourru. Jamais il n'en a donné l'impression, en tout cas. D'ailleurs, il n'était même pas marié...

A l'entendre, seule la vie conjugale pouvait être la source de déboires susceptibles de conduire un homme au suicide. Son collègue Lapie confirma cependant son témoignage :

- Bertaud ? fit-il. Pensez-vous! Un cavaleur de première... Pas le type à se mettre martel en tête pour des bêtises.

- Il pouvait avoir de grosses dettes, insinua Berthomieu sans trop y croire lui-même.

Les deux matelots secouèrent la tête, convaincus de l'inanité d'une telle supposition.

- Il n'a même jamais eu l'envie de s'acheter une voiture, objecta Tournus en rengainant sa puissante lampe-torche dans une poche de sa combinaison de travail.

Une longue rafale de vent, soufflant dans les superstructures, émit une sorte de clameur lointaine.

Au bout d'un moment, Berthomieu conclut :

- Rien à faire... Je vais devoir prévenir le commandant.

- Oui, dit Bartoli, il n'y a plus de doute que ..

Le téléphone vibra.

Le second capitaine alla décrocher.

- Oui, c'est moi, répondit-il à Guérin, qui appelait de la timonerie. Ensuite, après deux secondes :

- Non, rien... Il a dû passer par-dessus bord, ça ne fait plus un pli.

Son correspondant reprit la parole et deux rides se creusèrent entre les sourcils de Berthomieu.

- Tiens, voilà qui est singulier, en effet, marmonna-t-il. Je vais voir ça.

Il raccrocha et revint en demandant à Bartoli :

- N'avez-vous pas sur vous une clé à molette, par hasard ?

- Si, toujours. Mais pour quoi faire ?

- L'homme de ronde vient de signaler à Guérin que la plaque d'un des cofferdams de tribord n'est fixée que par quatre boulons.

- Et alors ? fit le chef-mécanicien, vexé. Voudriez-vous que j'aille mettre les autres ?

- Non, mais je voudrais que vous m'accompagniez dans le tunnel.

- Eh bien quoi ? Cette plaque peut attendre, non ? Je la ferai boulonner par un ouvrier.

Le regard de Berthomieu se durcit imperceptiblement.

- Vous ne comprenez pas ? Si cette plaque a été déboulonnée, ce ne peut être depuis longtemps. Bertaud n'aurait pas manqué de le remarquer.

La figure de Bartoli changea, de même que celle des matelots. Tous les cofferdams avaient été refermés avant le départ du Havre. Si l'on avait négligé de fixer complètement l'une des plaques, le fait aurait été signalé bien auparavant.

Déjà, Berthomieu se dirigeait vers la sortie de la cafétéria. Bartoli, Tournus et Lapie lui emboîtèrent le pas, vaguement inquiets. Était-ce Bertaud qui, avant de disparaître, avait ôté des boulons ?

Tout en s'efforçant de maintenir leur équilibre en prenant des appuis successifs, les quatre hommes s'enfournèrent peu après dans le tunnel. Ils y aperçurent, minuscule dans la perspective du boyau, le veilleur qui avait alerté Guérin. Accroupi, le coude posé sur un genou, il contemplait la paroi interne de la double coque.

Quand l'équipe conduite par le second capitaine l'eut rejoint, il montra le couvercle de tôle qui obstruait l'entrée circulaire du cofferdam et prononça :

- Je ne sais pas si quelqu'un voulait encore enlever les quatre derniers boulons et n'en a pas eu le temps, ou s'il n'a pu remettre que ceux-là après avoir reposé la plaque.

Bartoli se fraya un passage pour venir au premier rang.

- Ça, je vais pouvoir vous le dire, affirma-t-il en se baissant, sa clé à molette dans la main. Quand on replace des boulons, on ne les serre pas à bloc avant qu'ils soient tous engagés le plus loin possible sur leur filetage.

Ayant réglé sa clé à l'écartement voulu, il en appliqua la mâchoire sur une des têtes métalliques et imprima au manche un mouvement de va-et-vient. La clé oscilla sans éprouver de résistance.

Bartoli tourna la tête vers Berthomieu.

- Ce cofferdam a été rouvert, assura-t-il. Et, qui plus est, par un maladroit... Voyez comme la peinture est éraflée autour de chaque tige filetée. Le type qui a fait ce travail était pressé. Les boulons qu'il a remis en hâte n'ont même pas été tournés à fond.

La même question jaillit à l'esprit des assistants : pourquoi avait-on enlevé le couvercle du trou d'homme livrant accès au dessous d'une cuve ?

L'énervement de Berthomieu décupla.

- Enlevez cette plaque, en vitesse, ordonna-t-il.

En dépit de la chaleur qui régnait dans le tunnel, les matelots furent parcourus par un frisson. Les gestes de Bartoli furent moins habiles que d'ordinaire quand il s'empressa de dévisser un à un les boulons qui maintenaient en place le lourd cercle d'acier.

Berthomieu songea que Cadouin n'avait pas noté ce détail, lors de sa rapide incursion dans le tunnel. Mais le lieutenant aurait certainement vu le trou si celui-ci avait été démasqué.

Pour tempérer son impatience autant que pour vaincre ses appréhensions, le second capitaine se dit que tout cela devait cacher une affaire de contrebande. Un type, à bord, avait voulu planquer dans cette cavité de la drogue qu'il destinait à un complice américain. Ou, tout bêtement, un stock de cigarettes.

Y avait-il un rapport avec la disparition de Bertaud ?

Bartoli, tout en s'escrimant, craignait quelque chose de pire, mais il s'abstenait de l'exprimer tout haut. Un acte criminel, un sabotage... Le coupable s'étant flanqué à la mer avec un canot pneumatique gonflable, avant que ça ne pète, en sachant qu'on viendrait le repêcher à bonne distance du « Faraday ».

Ayant retiré le dernier boulon, Bartoli raffermit sa position avant de saisir le couvercle à deux mains. Puis, connaissant son poids, il le soutint tout en le dégageant des tiges filetées qui transperçaient son pourtour, l'attira vers lui et le déposa en douceur sur le chemin de ronde.

Berthomieu et Tournus braquèrent simultanément le faisceau ,de leurs lampes-torches vers les ténèbres de l'ouverture.

Tout d'abord, l'officier ne vit rien d'anormal: le cercle de lumière s'était dessiné sur la paroi externe, intacte, de la cuve. Mais Bartoli, agenouillé, avait introduit son buste à l'intérieur de la cavité, et il lâcha une exclamation étranglée.

Sa tête réapparut brusquement.

- Bertaud, proféra-t-il. Assassiné !

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Informé par Bartoli, le commandant arriva dare-dare sur les lieux, ses pieds nus dans ses baskets et un ciré enfilé par-dessus son pyjama.

- Je n'ai pas voulu qu'on y touche avant que vous ne l'ayez vu, spécifia Berthomieu, la casquette rejetée dans la nuque. Il semble qu'on lui ait brisé le crâne avec un outil.

Leduc prit la torche que l'officier lui tendait et se baissa pour regarder à l'intérieur du cofferdam.

Le cadavre gisait sur le ventre, les bras en croix. Une vilaine plaie ensanglantée, au sommet de l'occiput, attestait que Bertaud avait été frappé par-derrière, avec sauvagerie. Du sang avait coulé dans son cou, maculé sa chemise.

Le commandant promena sur le sol la lumière de sa lampe, afin de voir si aucun objet ne traînait par terre à proximité du corps. Quand il remontra son visage à ses subordonnés, il parut avoir vieilli.

- Un meurtre, marmonna-t-il. Pourquoi, bon Dieu ?

- C'est ce qu'on se demande, articula le second capitaine. A notre connaissance, il n'avait pas d'ennemis. Or, il faut de puissants motifs pour tuer un type d'une façon pareille, lâchement.

- Avez-vous tout examiné avant que j'arrive ? s'enquit Leduc.

- Oui, dit Bartoli. Tu penses bien que mon premier soin a été de vérifier si l'assassin n'avait pas eu l'intention d'endommager la cuve. De ce côté-là, je n'ai rien décelé de suspect.

- Moi, j'ai scruté le sol, enchaîna Berthomieu. Le meurtrier n'a laissé aucun indice.

Le mol balancement du navire obligeait tous les hommes présents à se retenir aux gaines d'isolement des câbles et des conduites.

- N'y a-t-il pas de traces de sang aux alentours, dans le tunnel ? demanda le commandant.

- Non, affirma Berthomieu. J'ai vérifié. Bertaud a dû être attaqué ici même, devant cette entrée de cofferdam.

Leduc releva les yeux vers lui, puis vers Bartoli. Tous les trois s'étaient fait la même réflexion : il était impensable que Bertaud n'eût pas su qu'il y avait quelqu'un derrière lui.

- Il connaissait bien son agresseur et ne s'est pas méfié de lui, dit Leduc. Ils ne se sont pas disputés.

- Donc, de la part du meurtrier, il y a eu préméditation, souligna Bartoli. Reste à déterminer son mobile.

Le commandant soupira.

- Voilà une vilaine affaire dont je me serais bien passé, déclara-t-il, soucieux. Il va falloir ouvrir une enquête et je n'aime pas ça du tout. Sans compter les emmerdements ultérieurs que cela nous vaudra.

Logique, efficace, Berthomieu posa la question-clé :

- Qu'est-ce qui, à bord, pourrait inciter un type à tuer un copain ? Bartoli répliqua du tac au tac :

- La jalousie.

Effectivement, c'était la première chose qui venait à l'esprit.

- Un crime passionnel ? supputa Leduc. Ce ne serait pas impossible, en effet.

S'adressant aux deux matelots, il les interrogea :

- Bertaud ne vous a-t-il pas confié qu'il était l'amant d'une des passagères ?

Les intéressés manifestèrent un embarras évident.

- Allons, parlez, s'impatienta Leduc. Il est mort; vous ne lui causerez plus aucun préjudice. Cela peut m'aider à identifier l'assassin.

Lapie et Tournus se consultaient du regard, hésitant à dévoiler ce qu'ils considéraient comme un des secrets de leur clan. Mais leur silence prouvait déjà qu'ils étaient au courant des frasques de leur collègue.

Le masque volontaire de Leduc les rappela au sens de la discipline.

- Il en a baisé plusieurs, avoua Lapie. Pour lui, c'était comme un sport... Certaines l'avaient baptisé le satyre et ça le faisait rigoler.

- Oui, ajouta Tournus, il s'arrangeait pour les tringler dans le noir, de façon qu'elles ne sachent pas qui il était.

Leduc et Berthomieu n'en croyaient pas leurs oreilles.

- Êtes-vous sûrs qu'il ne vous racontait pas des mensonges ? maugréa le commandant, sceptique. Des vantards, il en pleut.

Les deux matelots firent des signes de dénégation très énergiques.

- Non non, dit Lapie. A preuve qu'un soir il nous a prévenus, et qu'on a vu comment il opérait. Il se planquait dans l'infirmerie, sans lumière, attendait qu'une femme passe et lui sautait dessus. Il l'attirait à l'intérieur puis, tranquillement, il lui mettait ça.

Berthomieu haussa les épaules.

- Et la victime ne criait jamais ? rétorqua-t-il sur un ton sarcastique. Ça ne tient pas debout. Au moins une aurait fait du scandale.

- Eh bien, on l'a vu, opposa Lapie, fermement.

En dépit du tragique de la situation, Bartoli ne pouvait s'empêcher de trouver cette histoire cocasse. Lucide, il remarqua :

- Mais, si ce que vous dites est vrai, les victimes de Bertaud ne pouvaient le reconnaître. Dans ce cas, l'hypothèse d'un drame passionnel tombe à l'eau puisque aucune n'aurait pu le dénoncer à son mari.

- Peut-être que l'une d'elles a su à quoi s'en tenir, avança Tournus. Elle aura été assez finaude pour n'en rien montrer à Bertaud. Furibarde, elle se sera vengée.

Leduc eut la sensation désagréable qu'il allait devoir remuer à pleines mains un énorme paquet de linge sale. La perspective de poser des questions équivoques à toutes les femmes du bord l'indisposait fortement. Après, il devrait affronter les époux, en plus !

Espérant au moins restreindre le cercle de ses investigations, il demanda d'un ton sec :

- Bertaud vous a-t-il cité les noms de femmes qu'il avait violentées ?

A nouveau, les matelots témoignèrent d'une certaine confusion. En mesuraient pleinement les conséquences fâcheuses que susciteraient leurs révélations.

Le commandant comprit leur dilemme.

- Bon, dit-il. Vous allez vous confesser sans témoins. Venez avec moi dans ma cabine. Ensuite, à Berthomieu et Bartoli :

- Nous ne pourrons pas cacher que Bertaud a été assassiné, bien entendu., mais je vous réclame la discrétion la plus totale sur ce qui s'est dit ici. Transportez le corps à l'infirmerie et enveloppez-le dans un sac mortuaire. Nous procéderons à l'immersion dans le courant de l'après-midi.

 

 

- Eh bien, ne t'en plains pas. L'autre jour, tu souhaitais qu'il ne se produise rien : te voilà servie. Prends les choses du bon côté.

Elle lui expédia un regard en dessous.

- Facile à dire, marmonna-t-elle. Toi, tu as tes occupations, tes quarts, tous tes bidules... Et moi, qu'est-ce que je deviens ? Ça, tu t'en balances, naturellement.

- Voudrais-tu me faire une scène de ménage ? plaisanta Coplan, le torse nu, avant de pénétrer dans la salle de bains. Quelle mouche t'a piquée ?

- Une mouche..., fit-elle avec une ironie dont il ne perçut pas la causticité. Tu ne te donnes vraiment pas beaucoup de mal pour faire semblant d'être mon mari. Je suis ta domestique, ton garçon de courses. En résumé, tu me négliges, si tu veux le savoir.

- Que veux-tu que je fasse pour te distraire ? Les pieds au mur ?

Il faisait couler de l'eau dans le lavabo et se lavait les mains. Sa sérénité irrita Claudine au point qu'elle faillit proférer un gros mot.

- Il y en a plus d'un qui s'occuperait de moi si je disais oui, insinua-t-elle, perfide.

- Eh bien, voilà qui est parfait, renvoya Coplan. C'est la preuve que tu as suivi mes instructions.

- Ah ? Parce que tu crois que ça tient à tes instructions ? s'enquit-elle avec une acrimonie sarcastique. Te figures-tu que je ne peux pas plaire spontanément, sans jouer l'allumeuse ?

- Mais si, mais si, tu as tout ce qu'il faut pour ça.

- Tu préférerais sans doute que Martine Guérin te tourne autour ?... je la vois venir, celle-là. Elle s'y entend, elle, à trouver des compensations.

Il revint dans la chambre, la mine intriguée, souriant.

- Tu crois ? s'informa-t-il. Est-ce pure médisance ou as-tu des indices sérieux de son inconduite ?

Le visage de Claudine se ferma.

- Je sais ce que je sais, déclara-t-elle. Tant pis pour toi si tu as les yeux dans ta poche.

Francis mit les assertions de sa compagne sur le compte de la méchanceté féminine et bâilla.

- Au pieu, décida-t-il. Cesse de me casser les pieds. J'ai bien assez de soucis sans cela.

Il était à mille lieues de se douter que Claudine, après sa fâcheuse rencontre, n'aspirait qu'à trouver un peu de réconfort dans ses bras.

- Bon, grogna la jeune femme. Tu n'es qu'un mufle. Bonne nuit.

Elle se glissa sous la couverture et rabattit le drap sur sa tête, se murant dans sa dignité d'incomprise.

Francis éteignit posément sa cigarette, s'allongea sur sa couche.

En somme, si les propos de Claudine contenaient une parcelle de vérité, la femme de Guérin s'ingéniait à séduire des hommes seuls...

Par tempérament ou dans un autre but ?

 

 

 

Tiré de son sommeil par le ronflement de l'interphone, Coplan étendit le bras pour appuyer sur la touche.

— Oui ? dit-il à voix basse en se rapprochant de l'appareil.

— Désolé de vous réveiller, mon vieux. Venez à la timonerie, tout de suite.

C'était Berthomieu. Saisi par un mauvais pressentiment, Coplan jeta :

— J'arrive.

Il alluma sa lampe de chevet. Sa montre marquait 3 heures moins 10. Pourquoi diable le second capitaine le faisait-il monter à la passerelle à un moment pareil ?

Il enfila en hâte un pantalon et un pull-over, s'éclipsa sans que Claudine eût émergé de ses rêves.

En empruntant l'escalier, il nota que le navire avait perdu sa belle stabilité : un lent roulis l'inclinait sur l'horizontale. Le vent soufflait plus fort et fouettait le château.

Parvenu dans la timonerie, Coplan s'avança vers Berthomieu qui, près d'une des baies vitrées, scrutait la mer.

— Je n'ai pas voulu alerter le commandant, lui confia l'officier, ennuyé. Voici ce qui se passe : il y a déjà une vingtaine de minutes que l'homme de ronde aurait dû téléphoner pour signaler son passage à l'extrémité du tunnel tribord. Voudriez-vous partir à sa recherche ?

— Certainement. S'est-il porté présent au début de sa ronde ?

— Oui, bien sûr, et c'est précisément ce qui me semble bizarre. Il n'a aucune raison de s'attarder en cours de route, au contraire. S'il avait relevé une anomalie, il aurait dû m'en prévenir sur-le-champ.

— Qui est-ce ?

— Bertaud. Un type auquel on peut se fier, justement. Il était même en avance d'une dizaine de minutes sur l'horaire.

— Bon. Je vais voir.

Coplan quitta la timonerie, dévala les escaliers jusqu'au pont principal et déboucha à l'extérieur. Un vent humide, frais et gras, le fit chanceler. Il agrippa une main courante tout en promenant un regard inquisiteur sur toute la longueur du pont.

Idiot. Si Bertaud s'était déplacé à l'air libre, Berthomieu l'aurait aperçu de là-haut. La visibilité s'étendait à plusieurs milles.

Tracassé, Coplan descendit jusqu'au tunnel. Cette absence incompréhensible du matelot pouvait annoncer des désagréments plus graves. Mais, peut-être, après tout, ne s'agissait-il que d'un incident mineur dont la cause serait facilement découverte.

Coplan parcourut le tunnel de bout en bout et atteignit le local triangulaire, à la proue, d'où Bertaud aurait dû appeler la passerelle. Personne.

- Ho ! Bertaud ! appela quand même Coplan, dont la voix forte se répercuta sur les cloisons de tôle.

Il alla voir derrière les puits des chaînes d'ancre, dans des recoins où le matelot aurait pu s'affaler s'il avait été saisi par un malaise. Rien.

Puisqu'il était en avance sur l'horaire, il avait peut-être cédé à la fantaisie de monter sur la plage avant, près des guindeaux, pour contempler l'océan et guetter l'approche de la tempête ?

Francis escalada rapidement les escaliers tout en réalisant que sa démarche ne se justifiait pas. Berthomieu, encore une fois, n'aurait pas manqué de 'discerner une silhouette se mouvant sur l'espace le mieux exposé du navire, surélevé par rapport aux entrées de cuves.

Néanmoins, par acquit de conscience, Coplan alla inspecter cette plage, sans résultat. Le vent n'était tout de même pas assez violent pour flanquer par-dessus bord un marin aguerri. Et le roulis, pas davantage.

Il redescendit, alla au téléphone qu'aurait dû employer Bertaud.

- Allô !... Ici Cadouin. Je suppose que vous m'avez vu, il y a un instant, quand je me suis approché de l'étrave ?

- Oui, naturellement, grommela Berthomieu. Pourquoi êtes-vous monté là?

- Simplement pour m'en assurer. Alors, je n'envisage plus qu'une possibilité : Bertaud a dû retourner sur ses pas pour courir à la toilette. Il doit être malade.

- Ça m'étonnerait. Enfin, voyez toujours. Mais revenez par le tunnel bâbord.

- Entendu.

Francis s'engagea dans le boyau éclairé, espérant malgré tout que l'anxiété qui s'installait en lui se dissiperait dans quelques minutes. Ce couloir étroit, long de près de trois cents mètres, lui parut interminable bien qu'il l'arpentât à bonne allure.

S'était-il soûlé, ou drogué, ce crétin ?

Arrivé au château, Coplan prit le chemin des logements du personnel subalterne. Il s'en fut aux lavabos, ouvrit l'une après l'autre les portes des W.C., tous vides. Alors, il fit demi-tour et se rendit au couloir où étaient groupées les cabines des matelots. Il actionna sans avertissement préalable le bouton de la porte de celle de Bertaud, appuya sur l'interrupteur.

Encore personne... Tout paraissait normal: le lit défait, le pyjama jeté en travers, un magazine érotique sur le sofa, le ciré jaune sorti de la penderie, en prévision...

Et si le type, rompant subitement avec son sens de la discipline et poussé par quelque démon, était allé coucher avec la femme d'un copain du même quart ? On pouvait s'attendre à tout, avec ces zèbres.

Mais Coplan ne se voyait pas courant de porte en porte pour vérifier si une de ces dames ne commettait pas un adultère.

Il referma sans bruit, se dirigea vers l'ascenseur, monta à la passerelle.

- Bernique, dit-il au second capitaine. Notre homme demeure introuvable.

Agacé, Berthomieu se gratta le cuir chevelu. Sonner le branle-bas pour une exploration fouillée de tout le navire, alors que Bertaud allait peut-être réapparaître aussi soudainement qu'il s'était évaporé, constituait une mesure extrême qui ne lui souriait pas. Mais d'autre part, si le matelot s'était volontairement jeté à la mer à la suite d'un coup de cafard, il importait de le savoir.

Bertaud n'était pas le genre de type à se suicider. Solide comme un roc, au physique et au moral. Capable d'une connerie, en revanche. La tête près du bonnet.

3 heures et demie déjà.

- Retournez vous coucher, décida Berthomieu. Quand Guérin viendra prendre le quart, dans 25 minutes, j'entamerai moi-même les recherches avec Bartoli et d'autres matelots. Entre-temps, Bertaud refera peut-être surface.

Coplan comprit que Berthomieu avait eu la même idée que lui : si le type s'adonnait à des amours coupables, le changement de quart allait immanquablement le chasser du lit de sa belle.

Cependant, pour des motifs qu'il était seul à connaître, Francis proposa :

- Je peux vous seconder, dans votre perquisition. J'aimerais savoir ce qu'il est devenu, ce gars.

- Vous le saurez de toute manière. Vous êtes de service à 8 heures du matin et vous avez besoin de repos. Rentrez chez vous.

- Bien, s'inclina Francis. Alors, à tout à l'heure.

Mais avant de regagner sa cabine, il fit un détour par le centre de contrôle où veillait un gaziste.

- Bonsoir, Bouchard.

- Hé ! fit l'interpellé, ahuri. Que faites-vous dehors à cette heure-ci ? Vous n'êtes pas somnambule, non ?

- Sûrement pas, mais Berthomieu m'avait appelé au sujet d'une panne au radar, deux fois rien. Vous, ça gaze ?

Le bon mot éculé, traditionnel.

- Ça va, dit Bouchard sans sourire. Calme plat sur tous les fronts.

- Pas pour longtemps, le prévint son visiteur, un peu rassuré. La mer grossit. Demain dans la journée, nous pourrions avoir un sérieux coup de tabac.

- Ça, c'est votre rayon. Du moment que vous ne chahutez pas trop les cuves...

- On tâchera. Bonne nuit !

Francis rentra chez lui et se refaufila entre ses draps sans avoir éveillé Claudine.

 

 

 

Trois quarts d'heure plus tard, Berthomieu départagea les secteurs de recherche : il s'attribua l'intérieur du château, les locaux collectifs et la cuisine, confia à Bartoli la salle des machines et à deux matelots l'exploration des parties extérieures, pont, plage arrière, chaloupes de sauvetage, abords de la cheminée, etc.

- Rendez-vous, dans une demi-heure, à la cafétéria, prescrivit-il. Si, à ce moment-là, nous n'avons pas retrouvé le bonhomme, il faudra admettre qu'il a sauté dans la flotte.

A Guérin :

- Vous ne mentionnerez la disparition, dans le journal de bord, qu'après cette inspection, mais en précisant que Cadouin avait déjà entamé les premières investigations dès 3 heures du matin.

Le groupe quitta la timonerie et se répandit dans les aménagements, alors que le vent gagnait en force et que le roulis s'accentuait.

L'absence soudaine d'un membre de l'équipage provoque toujours un sourd malaise. Qu'un coup du sort frappe l'un des membres de la communauté, les autres se sentent aussitôt menacés par des forces obscures, maléfiques, venant du ciel ou de la mer. Ou de la nuit. Mais pas du navire, qui leur est familier, qui est leur solide refuge dans un univers hostile.

Chacun des officiers et des marins mena sa perquisition avec une vigilance teintée d'inquiétude, accrue par le souci de porter secours a un camarade en danger.

Cependant, quand ces hommes se retrouvèrent à la cafétéria, leur visage s'était encore assombri : nulle part ils n'avaient découvert la moindre trace de Bertaud.

Berthomieu, terriblement désappointé, déclara :

- Je crains qu'il nous faille abandonner l'espoir de le revoir jamais... Qu'est-ce qui lui a pris ?

Fixant ensuite un des matelots, il s'enquit :

- Vous, Tournus, savez-vous s'il avait des ennuis d'ordre privé?

L'interpellé, un gars de moins de trente ans, aux traits vulgaires, arbora une mine indécise.

- Non, je ne crois pas, répondit-il sur un ton bourru. Jamais il n'en a donné l'impression, en tout cas. D'ailleurs, il n'était même pas marié...

A l'entendre, seule la vie conjugale pouvait être la source de déboires susceptibles de conduire un homme au suicide. Son collègue Lapie confirma cependant son témoignage :

- Bertaud ? fit-il. Pensez-vous! Un cavaleur de première... Pas le type à se mettre martel en tête pour des bêtises.

- Il pouvait avoir de grosses dettes, insinua Berthomieu sans trop y croire lui-même.

Les deux matelots secouèrent la tête, convaincus de l'inanité d'une telle supposition.

- Il n'a même jamais eu l'envie de s'acheter une voiture, objecta Tournus en rengainant sa puissante lampe-torche dans une poche de sa combinaison de travail.

Une longue rafale de vent, soufflant dans les superstructures, émit une sorte de clameur lointaine.

Au bout d'un moment, Berthomieu conclut :

- Rien à faire... Je vais devoir prévenir le commandant.

- Oui, dit Bartoli, il n'y a plus de doute que ..

Le téléphone vibra.

Le second capitaine alla décrocher.

- Oui, c'est moi, répondit-il à Guérin, qui appelait de la timonerie. Ensuite, après deux secondes :

- Non, rien... Il a dû passer par-dessus bord, ça ne fait plus un pli.

Son correspondant reprit la parole et deux rides se creusèrent entre les sourcils de Berthomieu.

- Tiens, voilà qui est singulier, en effet, marmonna-t-il. Je vais voir ça.

Il raccrocha et revint en demandant à Bartoli :

- N'avez-vous pas sur vous une clé à molette, par hasard ?

- Si, toujours. Mais pour quoi faire ?

- L'homme de ronde vient de signaler à Guérin que la plaque d'un des cofferdams de tribord n'est fixée que par quatre boulons.

- Et alors ? fit le chef-mécanicien, vexé. Voudriez-vous que j'aille mettre les autres ?

- Non, mais je voudrais que vous m'accompagniez dans le tunnel.

- Eh bien quoi ? Cette plaque peut attendre, non ? Je la ferai boulonner par un ouvrier.

Le regard de Berthomieu se durcit imperceptiblement.

- Vous ne comprenez pas ? Si cette plaque a été déboulonnée, ce ne peut être depuis longtemps. Bertaud n'aurait pas manqué de le remarquer.

La figure de Bartoli changea, de même que celle des matelots. Tous les cofferdams avaient été refermés avant le départ du Havre. Si l'on avait négligé de fixer complètement l'une des plaques, le fait aurait été signalé bien auparavant.

Déjà, Berthomieu se dirigeait vers la sortie de la cafétéria. Bartoli, Tournus et Lapie lui emboîtèrent le pas, vaguement inquiets. Était-ce Bertaud qui, avant de disparaître, avait ôté des boulons ?

Tout en s'efforçant de maintenir leur équilibre en prenant des appuis successifs, les quatre hommes s'enfournèrent peu après dans le tunnel. Ils y aperçurent, minuscule dans la perspective du boyau, le veilleur qui avait alerté Guérin. Accroupi, le coude posé sur un genou, il contemplait la paroi interne de la double coque.

Quand l'équipe conduite par le second capitaine l'eut rejoint, il montra le couvercle de tôle qui obstruait l'entrée circulaire du cofferdam et prononça :

- Je ne sais pas si quelqu'un voulait encore enlever les quatre derniers boulons et n'en a pas eu le temps, ou s'il n'a pu remettre que ceux-là après avoir reposé la plaque.

Bartoli se fraya un passage pour venir au premier rang.

- Ça, je vais pouvoir vous le dire, affirma-t-il en se baissant, sa clé à molette dans la main. Quand on replace des boulons, on ne les serre pas à bloc avant qu'ils soient tous engagés le plus loin possible sur leur filetage.

Ayant réglé sa clé à l'écartement voulu., il en appliqua la mâchoire sur une des têtes métalliques et imprima au manche un mouvement de va-et-vient. La clé oscilla sans éprouver de résistance.

Bartoli tourna la tête vers Berthomieu.

- Ce cofferdam a été rouvert, assura-t-il. Et, qui plus est, par un maladroit... Voyez comme la peinture est éraflée autour de chaque tige filetée. Le type qui a fait ce travail était pressé. Les boulons qu'il a remis en hâte n'ont même pas été tournés à fond.

La même question jaillit à l'esprit des assistants : pourquoi avait-on enlevé le couvercle du trou d'homme livrant accès au dessous d'une cuve ?

L'énervement de Berthomieu décupla.

- Enlevez cette plaque, en vitesse, ordonna-t-il.

En dépit de la chaleur qui régnait dans le tunnel, les matelots furent parcourus par un frisson. Les gestes de Bartoli furent moins habiles que d'ordinaire quand il s'empressa de dévisser un à un les boulons qui maintenaient en place le lourd cercle d'acier.

Berthomieu songea que Cadouin n'avait pas noté ce détail, lors de sa rapide incursion dans le tunnel. Mais le lieutenant aurait certainement vu le trou si celui-ci avait été démasqué.

Pour tempérer son impatience autant que pour vaincre ses appréhensions, le second capitaine se dit que tout cela devait cacher une affaire de contrebande. Un type, à bord, avait voulu planquer dans cette cavité de la drogue qu'il destinait à un complice américain. Ou, tout bêtement, un stock de cigarettes.

Y avait-il un rapport avec la disparition de Bertaud ?

Bartoli, tout en s'escrimant, craignait quelque chose de pire, mais il s'abstenait de l'exprimer tout haut. Un acte criminel, un sabotage... Le coupable s'étant flanqué à la mer avec un canot pneumatique gonflable, avant que ça ne pète, en sachant qu'on viendrait le repêcher à bonne distance du « Faraday ».

Ayant retiré le dernier boulon, Bartoli raffermit sa position avant de saisir le couvercle à deux mains. Puis, connaissant son poids, il le soutint tout en le dégageant des tiges filetées qui transperçaient son pourtour, l'attira vers lui et le déposa en douceur sur le chemin de ronde.

Berthomieu et Tournus braquèrent simultanément le faisceau de leurs lampes-torches vers les ténèbres de l'ouverture.

Tout d'abord, l'officier ne vit rien d'anormal: le cercle de lumière s'était dessiné sur la paroi externe, intacte, de la cuve. Mais Bartoli, agenouillé, avait introduit son buste à l'intérieur de la cavité, et il lâcha une exclamation étranglée.

Sa tête réapparut brusquement.

- Bertaud, proféra-t-il. Assassiné !

 

CHAPITRE VI

 

 

Informé par Bartoli, le commandant arriva dare-dare sur les lieux, ses pieds nus dans ses baskets et un ciré enfilé par-dessus son pyjama.

- Je n'ai pas voulu qu'on y touche avant que vous ne l'ayez vu, spécifia Berthomieu, la casquette rejetée dans la nuque. Il semble qu'on lui ait brisé le crâne avec un outil.

Leduc prit la torche que l'officier lui tendait et se baissa pour regarder à l'intérieur du cofferdam.

Le cadavre gisait sur le ventre, les bras en croix. Une vilaine plaie ensanglantée, au sommet de l'occiput, attestait que Bertaud avait été frappé par-derrière, avec sauvagerie. Du sang avait coulé dans son cou, maculé sa chemise.

Le commandant promena sur le sol la lumière de sa lampe, afin de voir si aucun objet ne traînait par terre à proximité du corps. Quand il remontra son visage à ses subordonnés, il parut avoir vieilli.

- Un meurtre, marmonna-t-il. Pourquoi, bon Dieu ?

- C'est ce qu'on se demande, articula le second capitaine. A notre connaissance, il n'avait pas d'ennemis. Or, il faut de puissants motifs pour tuer un type d'une façon pareille, lâchement.

- Avez-vous tout examiné avant que j'arrive ? s'enquit Leduc.

- Oui, dit Bartoli. Tu penses bien que mon premier soin a été de vérifier si l'assassin n'avait pas eu l'intention d'endommager la cuve. De ce côté-là, je n'ai rien décelé de suspect.

- Moi, j'ai scruté le sol, enchaîna Berthomieu. Le meurtrier n'a laissé aucun indice.

Le mol balancement du navire obligeait tous les hommes présents à se retenir aux gaines d'isolement des câbles et des conduites.

- N'y a-t-il pas de traces de sang aux alentours, dans le tunnel ? demanda le commandant.

- Non, affirma Berthomieu. J'ai vérifié. Bertaud a dû être attaqué ici même, devant cette entrée de cofferdam.

Leduc releva les yeux vers lui, puis vers Bartoli. Tous les trois s'étaient fait la même réflexion : il était impensable que Bertaud n'eût pas su qu'il y avait quelqu'un derrière lui.

- Il connaissait bien son agresseur et ne s'est pas méfié de lui, dit Leduc. Ils ne se sont pas disputés.

- Donc, de la part du meurtrier, il y a eu préméditation, souligna Bartoli. Reste à déterminer son mobile.

Le commandant soupira.

- Voilà une vilaine affaire dont je me serais bien passé, déclara-t-il, soucieux. Il va falloir ouvrir une enquête et je n'aime pas ça du tout. Sans compter les emmerdements ultérieurs que cela nous vaudra.

Logique, efficace, Berthomieu posa la question-clé :

- Qu'est-ce qui, à bord, pourrait inciter un type à tuer un copain ?

Bartoli répliqua du tac au tac :

- La jalousie.

Effectivement, c'était la première chose qui venait à l'esprit.

- Un crime passionnel ? supputa Leduc. Ce ne serait pas impossible, en effet.

S'adressant aux deux matelots, il les interrogea :

- Bertaud ne vous a-t-il pas confié qu'il était l'amant d'une des passagères ?

Les intéressés manifestèrent un embarras évident.

- Allons, parlez, s'impatienta Leduc. Il est mort; vous ne lui causerez plus aucun préjudice. Cela peut m'aider à identifier l'assassin.

Lapie et Tournus se consultaient du regard, hésitant à dévoiler ce qu'ils considéraient comme un des secrets de leur clan. Mais leur silence prouvait déjà qu'ils étaient au courant des frasques de leur collègue.

Le masque volontaire de Leduc les rappela au sens de la discipline.

- Il en a baisé plusieurs, avoua Lapie. Pour lui, c'était comme un sport... Certaines l'avaient baptisé le satyre et ça le faisait rigoler.

- Oui, ajouta Tournus, il s'arrangeait pour les tringler dans le noir, de façon qu'elles ne sachent pas qui il était.

Leduc et Berthomieu n'en croyaient pas leurs oreilles.

- Êtes-vous sûrs qu'il ne vous racontait pas des mensonges ? maugréa le commandant, sceptique. Des vantards, il en pleut.

Les deux matelots firent des signes de dénégation très énergiques.

- Non non, dit Lapie. A preuve qu'un soir il nous a prévenus, et qu'on a vu comment il opérait. Il se planquait dans l'infirmerie, sans lumière, attendait qu'une femme passe et lui sautait dessus. Il l'attirait à l'intérieur puis, tranquillement, il lui mettait ça.

Berthomieu haussa les épaules.

- Et la victime ne criait jamais ? rétorqua-t-il sur un ton sarcastique. Ça ne tient pas debout. Au moins une aurait fait du scandale.

- Eh bien, on l'a vu, opposa Lapie, fermement.

En dépit du tragique de la situation, Bartoli ne pouvait s'empêcher de trouver cette histoire cocasse. Lucide, il remarqua :

- Mais, si ce que vous dites est vrai, les victimes de Bertaud ne pouvaient le reconnaître. Dans ce cas, l'hypothèse d'un drame passionnel tombe à l'eau puisque aucune n'aurait pu le dénoncer à son mari.

- Peut-être que l'une d'elles a su à quoi s'en tenir, avança Tournus. Elle aura été assez finaude pour n'en rien montrer à Bertaud. Furibarde, elle se sera vengée.

Leduc eut la sensation désagréable qu'il allait devoir remuer à pleines mains un énorme paquet de linge sale. La perspective de poser des questions équivoques à toutes les femmes du bord l'indisposait fortement. Après, il devrait affronter les époux, en plus !

Espérant au moins restreindre le cercle de ses investigations, il demanda d'un ton sec :

- Bertaud vous a-t-il cité les noms de femmes qu'il avait violentées ?

A nouveau, les matelots témoignèrent d'une certaine confusion. Ils mesuraient pleinement les conséquences fâcheuses que susciteraient leurs révélations.

Le commandant comprit leur dilemme.

- Bon, dit-il. Vous allez vous confesser sans témoins. Venez avec moi dans ma cabine. Ensuite, à Berthomieu et Bartoli :

- Nous ne pourrons pas cacher que Bertaud a été assassiné, bien entendu, mais je vous réclame la discrétion la plus totale sur ce qui s'est dit ici. Transportez le corps à l'infirmerie et enveloppez-le dans un sac mortuaire. Nous procéderons à l'immersion dans le courant de l'après-midi.

 

 

 

Coplan rencontra Berthomieu à la salle à manger, vers 7 heures un quart, au premier service du petit déjeuner. Vichère, Dussard et Bartoli s'y trouvaient également, mais aucune femme n'assistait à ce repas trop matinal.

Tout en mangeant, Berthomieu relata les événements de la nuit et dit en particulier à Francis :

- Cadouin, vous n'aviez donc pas vu que des boulons manquaient à cette plaque de cofferdam ?

- Ma foi non, avoua Coplan. Je cherchais le type... Je n'ai pas ouvert les yeux comme lors d'une tournée d'inspection.

- Enfin, si la plaque avait été enlevée complètement, vous l'auriez quand même remarqué, je présume ?

- Oh oui ! Un trou noir, cela m'aurait frappé, sans aucun doute.

- Donc, conclut Berthomieu, le meurtrier a commencé de refermer, mais il n'a pas pu achever sa besogne. Qui sait si ce n'est pas votre venue qui l'en a empêché...

- S'il m'avait aperçu, je l'aurais vu aussi, dit Coplan. Dans ce long boyau bien éclairé, il n'aurait eu d'autre ressource que de fuir vers l'avant.

- Oui, d'accord, concéda le second capitaine. Quoi qu'il en soit, le motif de ce crime nous échappe. Tournus et Lapie, les deux matelots qui étaient présents lors de la découverte du cadavre, n'ont guère pu nous éclairer là-dessus, bien qu'ils étaient des amis assez intimes de Bertaud.

Coplan n'avait été que modérément surpris en apprenant que ce dernier avait péri assassiné. L'accident ou le suicide, il les avait écartés d'emblée après son retour dans sa cabine. Ce qui l'étonnait davantage, c'est que le crime n'avait pas coïncidé avec un incident d'un autre ordre, capable d'affecter la sécurité du navire.

Sa théorie personnelle l'incitait à penser qu'un individu se préparant à commettre un acte de sabotage avait supprimé Bertaud pour lui clore le bec. Mais en quoi la victime était-elle devenue dangereuse pour son agresseur ?

La conversation qui suivit permit à chacun des convives d'émettre des suppositions aussi peu étayées les unes que les autres, le second capitaine et Bartoli se gardant bien de divulguer ce qu'avaient raconté les matelots. A 8 heures moins 20, Coplan se leva de table en vue d'aller prendre son quart. Il retourna dans sa cabine et éveilla Claudine sans trop de ménagements.

- Debout, mignonne... Il y a du nouveau. Tu m'entends, oui ?

Le regard nébuleux ide la jeune femme se précisa. Les mains derrière la nuque, ses bras nus dévoilant de jolies aisselles à la peau satinée, Claudine tendit les lèvres. Francis les lui effleura d'un baiser rapide et reprit :

- Un type a été zigouillé cette nuit dans un des tunnels, un nommé Bertaud. Le commandant a ouvert une enquête, mais je crains qu'il ne parte sur de fausses bases. Le crime a été commis vers 2 heures et demie. Essaie de réunir des éléments. A tous les étages, on ne parlera que de ça ce matin.

Claudine se dressa sur un coude, dut aussitôt s'appuyer sur son autre main pour résister à l'inclinaison que prenait son lit.

- Oh là là ! fit-elle. Ça remue... Que dis-tu ? Un type liquidé ?

- Oui. Tu apprendras vite les détails. Mais je tiens le pari à dix contre un que cette histoire nous intéresse. Elle pourrait précéder de peu des faits plus graves encore. Il faut que l'assassin soit démasqué le plus vite possible. A toi de jouer.

- Mais... tu es bon, toi ! Comment vais-je me débrouiller ?

- Écoute les commérages. Note les noms de ceux et de celles qui étaient éveillés après minuit, et qui l'admettent, soustrais-en les hommes qui se trouvaient dans la timonerie, au contrôle machine et au contrôle gaz. Ensuite on avisera. je te reverrai ici à midi, avant que nous passions à la salle à manger.

Il s'éclipsa sans lui laisser le loisir de poser d'autres questions, certain que, stimulée par un renouveau d'anxiété, elle déploierait toutes ses ressources d'astuce féminine.

Il monta quatre à quatre à la passerelle, où il relaya Guérin.

Celui-ci, lugubre, lui communiqua les données de position, de vitesse et de cap, le renseigna sur l'évolution probable du temps et, ces formalités routinières étant expédiées. il s'attarda pour prononcer d'une voix moins « service-service » :

- Vous devez connaître la nouvelle. Voilà qui ne va pas rehausser le prestige du « Faraday ». Un crime sordide... C'est bien la première fois que je vois ça dans ma carrière !

- Pas moi, hélas ! dit Coplan tout en allant jeter un coup d’œil au compas gyroscopique. Espérons que le commandant pourra tirer l'affaire au clair. A la mer, il est déplaisant de se dire qu'on vit en compagnie d'un assassin.

Guérin, opinant de la tête, renchérit :

- D'autant plus que, ses mobiles étant ignorés, on peut craindre qu'il fasse d'autres victimes. Ce serait l’œuvre d'un fou que ça ne m'étonnerait pas.

- Moi non plus, émit Coplan. Personne de sensé n'imaginerait qu'un crime commis dans de pareilles conditions puisse rester impuni.

- Cela va nous compliquer l'existence avec nos épouses, en tout cas. Seules, elles n'oseront plus mettre le nez hors de leur cabine, le soir.

Coplan songea que, si les insinuations de Claudine à l'égard de Martine Guérin avaient un fond de vérité, son collègue avait tort de se faire du mauvais sang sur ce point.

- Attendons, dit-il avec flegme. Ce n'est pas là ce qui pourrait nous arriver de pire.

- J'envie votre sang-froid. Moi, cette affaire m'a bouleversé. Bertaud m'était plutôt sympathique, malgré sa grande gueule. Enfin... A plus tard, Cadouin.

Coplan se tourna vers les baies vitrées.

Grisâtre, l'océan paraissait désert. Des vagues hautes de six ou sept mètres venaient périodiquement s'écraser contre le flanc du navire en projetant des paquets d'embruns. Un ciel aux nuages bas pesait sur un horizon trop sombre. Et le vent, déchaîné, n'arrêtait pas de mugir.

D'après le Decca, le navire croisait par 44° 35 de latitude Nord et 33° 54' de longitude Ouest. Autant dire qu'il se trouvait environ au milieu de l'Atlantique, à mi-chemin entre Gibraltar et Boston.

En d'autres termes, à sa distance maximale des côtes. Au point le plus critique de la traversée, si quelque chose se produisait.

La visibilité n'étant pas des meilleures, Coplan alla consulter le radar décimétrique.

Pas un « spot » ne brillait dans la zone de balayage, ce qui signifiait qu'aucun autre navire n'évoluait dans un rayon de 50 milles.

Côté machine, la mécanique tournait rond : 110 tours/minute à l'hélice, vitesse de 18 noeuds par rapport à la surface.

Et Dussard qui ne signalait toujours rien.

Le meurtrier de Bertaud avait-il été surpris alors qu'il tentait de s'introduire dans le cofferdam (d'après Berthomieu, l'homme de veille avait entrepris sa ronde avec une avance sur l'horaire...) ou avait-il enlevé la plaque uniquement pour fourrer là le cadavre et retarder sa découverte ?

Bartoli avait été formel : il n'avait rien trouvé dans le cofferdam qui pût faire croire qu'on voulait perforer la paroi de la cuve. Mais alors, pourquoi l'inconnu se baladait-il dans le tunnel ?

Cette question, et bien d'autres, meublèrent l'esprit de Coplan pendant la durée de son quart. Il éprouvait cette sensation bizarre qui fait se retourner un homme qu'on vise dans le dos avec une arme à feu : la prescience diffuse d'un danger imminent.

Il avait hâte de redescendre, de reprendre contact avec la vie du bord. Si seulement Claudine lui dénichait un début de piste...

Offrir sa coopération au commandant Leduc serait prématuré. Les instructions qu'il avait reçues du Vieux le lui interdisaient : il n'aurait le droit de dévoiler sa qualité que si un sabotage était commis. Pas avant.

Vers midi moins dix, en prévision de la relève, Coplan alla de nouveau se pencher sur le scope du radar. Cette fois, il vit un petit point lumineux, à 305 degrés, presque à la limite de l'écran.

Par ce temps-là, pas question de prendre un relèvement visuel.

Il observa le mouvement relatif de l'autre vaisseau tout en marquant sa position initiale, à l'aide d'un crayon spécial, sur le verre du scope. Au bout de quelques minutes, il sut que la route suivie par l'autre navire recouperait celle du « Faraday », mais les vitesses relatives n'impliquaient pas qu'ils seraient tous deux, simultanément, au point d'intersection.

Il poursuivait son examen quand Berthomieu pénétra dans la timonerie, les traits fatigués. Depuis la veille au soir, le second capitaine n'avait pu fermer

- L'enquête du commandant ne progresse guère, dit-il d'un air déprimé.

- Il lui faudra beaucoup de perspicacité pour élucider ce drame, estima Coplan. Un crime de ce genre sort de l'ordinaire. A terre, les policiers disposent de tout un arsenal, que nous ne possédons pas.

- Eh oui... La plaque portait certainement des empreintes digitales, mais comment les relever ? Il faut des poudres spéciales, une lumière appropriée, un appareil photographique, que sais-je encore !

Puis, haussant les épaules. il en vint aux thèmes éternels de la navigation.

- Le temps ?

- La dépression continue de se creuser. Comme d'habitude, ça doit barder du côté de Terre-Neuve... je vous signale qu'un navire venant du sud-ouest doit être tenu à l'oeil: sa course va recouper la nôtre dans moins de deux heures, si je ne m'abuse.

- Bien, je l'observerai. Rien d'autre ?

- Non, tout marche normalement. Pas d'écart notable entre la position vraie et la position estimée.

- Bon. Vous pouvez partir, Cadouin. je vais tâcher de rester éveillé jusqu'à 4 heures. Coplan prit congé, heureux d'être libéré.

Quand il fit irruption dans sa cabine, Claudine était en train de ranger du linge propre que le steward avait apporté.

- Alors, qu'as-tu pu glaner ? s'enquit immédiatement Francis en allant se laver les mains.

- Rien du tout, laissa tomber la jeune femme, maussade. On ne voit presque personne. Je ne sais pas si c'est le mauvais temps ou l'affaire de cette nuit qui en est la cause, mais tout le monde se terre chez soi. De plus, le commandant m'a cuisinée pendant près de trois quarts d'heure.

- Toi ? s'étonna Coplan. Mais que diable avait-il à te demander ?

Claudine glissa deux chemises dans un tiroir de la commode, puis elle vint s'appuyer au chambranle de la porte de la salle de bains.

- Il paraît que Bertaud était un satyre, annonça-t-elle d'une voix neutre.

- Sans blague ? dit Coplan tout en prenant une serviette. Et Leduc s'imaginait que tu étais renseignée là-dessus ?

Claudine s'éclaircit la voix.

- Heu... Oui. Bertaud avait énuméré quelques-unes de ses conquêtes à ses deux copains, et le nommé Tournus m'a citée dans la liste. Alors, le commandant a voulu en avoir le cœur net.

Coplan, tout en achevant de s'essuyer les mains, grommela :

- Quelle idiotie ! Ce type devait s'amuser à bourrer le crâne de ses collègues, pour se faire valoir. 

- Non, Francis. C'était vrai. 

Coplan la fixa dans le blanc des yeux.

- Qu'est-ce qui était vrai ? s'informa-t-il, les sourcils rapprochés.

Claudine articula difficilement :

- Qu'il y avait un satyre à bord. Martine Guérin, entre autres, en avait fait l'expérience.

Le regard de Coplan s'aiguisa davantage. Il repoussa doucement Claudine et la fit s'asseoir sur le sofa.

- Comment le sais-tu ? demanda-t-il, incrédule.

- Parce qu'elle me l'a dit.

- Et elle te l'a avoué comme ça, tout simplement ? A toi, pour qui elle ne semble pas éprouver une sympathie particulière ?

L'expression de sa coéquipière ne refléta pas une franchise absolue quand elle répondit, avec hésitation :

- Eh bien... Oui, figure-toi. Mais, en face de Leduc, elle a nié, évidemment. Comme toutes les autres.

Francis, l'ayant dévisagée, s'assit près d'elle en se croisant les. bras.

- Écoute, dit-il. Je ne suis pas un enfant de chœur. Il faut que tu me dises tout. C'est trop important. Qu'y a-t-il de vrai, dans cette histoire ?

- Ce qui est sûr, c'est qu'un inconnu attrapait au passage des femmes qui circulaient en bas, et qu'il les possédait dans l'obscurité. Il spéculait sur leur crainte du scandale.

Maintenant qu'il est mort, les langues se sont déliées : ses camarades affirment que c'était Bertaud.

- Enfin, c'est incroyable ! Toi, qui n'as pas cessé de te balader partout, aux heures les plus indues, tu aurais échappé aux entreprises de ce bouc ? Tu n'en aurais rien su si Martine Guérin et le commandant ne t'en avaient pas parlé ? Foutaises...

- Non, Francis. Précisément...

Elle gardait les paupières baissées, ses mains jointes entre ses genoux. Coplan, interloqué, lui agrippa le coude.

- Comment ? fit-il sourdement. Tu y as passé aussi? Mais quand ? Elle s'humecta les lèvres.

- Je ne pensais pas que ça t'intéresserait, marmonna-t-elle. Ça n'avait rien à voir avec notre boulot, tu comprends? J'ignorais qui était ce sale type. Il était costaud et il a agi avec une sûreté qui prouvait qu'il n'en était pas à son coup d'essai. Martine m'a rencontrée juste après, elle a deviné... C'est alors qu'elle m'a fait son aveu.

- Mais quand ? insista Coplan, plus furieux qu'il ne l'aurait dû, et assez déconcerté par ces révélations inattendues.

- Hier soir, avoua Claudine. Vers 11 heures et demie, pendant que tu étais de quart.

Sombre, Coplan médita quelques secondes.

- Et toi ? reprit-il en relevant les yeux sur sa compagne. As-tu reconnu la chose quand Leduc t'a questionnée ?

- Non, bien sûr ! Il m'a pourtant harcelée, en me jurant que cela resterait entre lui et moi. Il croit dur comme fer à un crime passionnel, à une vengeance de mari bafoué. Mais, jusqu'à présent, personne n'a confirmé les dires des matelots.

Incontestablement, ceci modifiait quelque peu les données du problème. De fait, aucun signe alarmant n'avait précédé ou suivi le meurtre de Bertaud, ce qui pouvait accréditer l'hypothèse d'un règlement de compte privé.

Seule une méfiance quasi viscérale dissuadait Coplan d'accepter la thèse parfaitement défendable du commandant.

Il s'avisa soudain qu'aux yeux de Leduc il pouvait figurer en bonne place parmi les suspects : son « épouse » avait été agressée quelques heures avant le drame et il n'était pas de quart quand Bertaud avait commencé sa ronde.

- Où avais-tu rencontré Martine ? demanda-t-il, plus calme.

- Elle sortait de chez le radio.

- Vichère ? s'exclama Francis. De mieux en mieux ! Le satyre ne lui avait pas suffi ?

- Non, dit Claudine. Et, crois-le ou non, Bertaud m'avait confié qu'elle était retournée trois fois dans les parages dangereux, exprès. Il ne l'avait pas loupée, naturellement.

Le faciès de Coplan montrait que sa surprise commençait à se teinter d'indignation. Il se souvenait, à présent, des reproches que Claudine lui avait adressés la nuit précédente, et ses allusions à l'inconduite de Martine. A ce moment-là, toutes deux sortaient du lit d'un amant ! Les trésors d'hypocrisie que les femmes sont capables d'accumuler...

- Ça va, grogna-t-il. Allons manger. J'ai besoin de réfléchir.

Il se leva d'un élan, outré par les bonnes fortunes que Bertaud s'était arrogées de la façon la plus bestiale. Il avait eu un fameux culot, ce gredin !

Etait-il vraiment concevable qu'aucune de ses victimes ne s'en fût plainte à son époux, ou qu'aucun de ceux-ci ne l'eût appris d'une manière détournée ?

Au fait, Guérin n'était pas de quart non plus quand le triste sire avait été tué.

 

 

CHAPITRE VII 

 

 

Au déjeuner, l'atmosphère fut plutôt morne. 

Les mouvements de plus en plus accentués du navire, contraignant les convives à surveiller de près leur assiette, apparurent comme la raison majeure de leur morosité. 

Même Hélène Dussard avait perdu sa pétulance coutumière. Le commandant restait muré dans ses pensées. Martine Guérin, distante, ne répondait que par des monosyllabes à son mari. Vichère, plus égaré que jamais, ignorait tout le monde, ou faisait semblant. 

Claudine n'avait pas la moindre envie d'aborder le sujet qui, de toute évidence, préoccupait ses compagnons, à commencer par Francis. Ce dernier mangeait néanmoins de bon appétit, les yeux dans le vague. 

- Cadouin, dit subitement Leduc. Après le repas, vous viendrez me trouver. J'aimerais entendre de votre bouche ce que Berthomieu vous a dit quand il vous a fait monter à la passerelle, la nuit passée. 

- Bien, commandant. 

C'était dans l'ordre des choses. Sachant tout ce qu'il savait, Coplan devrait prendre garde à ne rien laisser transparaître de ses propres suspicions. 

Le bref coup d’œil oblique que lui décerna Bartoli lui révéla que la vertu de Claudine avait dû être mise en cause entre le commandant et le chef-mécanicien, en dépit des fermes dénégations opposées par celle-ci aux allégations de Tournus. 

Autre fait digne d'être noté : plus personne ne s'apitoyait sur le sort de Bertaud. Il devait en être de même à tous les étages : hommes et femmes, directement concernés ou non, feignaient d'ignorer les rumeurs qui couraient, mais se cantonnaient dans leur mutisme. 

A la fin du repas, Leduc fit à Coplan un petit signe l'invitant à quitter la table en même temps que lui. Les deux hommes montèrent à l'appartement du commandant. 

Leduc, après avoir offert une cigarette à son subordonné, lui désigna un fauteuil. 

- Ça ne m'amuse pas de vous soumettre à un interrogatoire, mais vous comprendrez que je ne puis faire autrement, déclara-t-il d'un ton ennuyé. je devrai remettre un rapport aux autorités portuaires de Boston pour justifier la disparition d'un membre de l'équipage. Et puis j'aurai des comptes à rendre à la police française. Il faut donc que les faits soient établis avec le maximum de précision. A quelle heure Berthomieu vous a-t-il réveillé pour vous mettre sur la piste de Bertaud ? 

- A 3 heures moins 10, dit Coplan. Il ne m'a fallu que cinq à six minutes pour arriver à la timonerie. 

- Bien. Et alors, que vous a-t-il dit ? 

Coplan répéta l'échange de propos qu'il avait eu avec le second capitaine puis, à la demande de Leduc, il décrivit minutieusement l'itinéraire qu'il avait suivi. 

- De près ou de loin, vous n'avez aperçu âme qui vive ? insista Leduc, les mains jointes et le regard pénétrant. 

- Non, personne. Sinon qu'en redescendant à ma cabine, j'ai fait un crochet par la salle de contrôle gaz, où j'ai bavardé un instant avec Bouchard. 

- Tiens ! Pourquoi ce détour ? 

- Je voulais m'assurer que tout fonctionnait parfaitement. 

- Conscience professionnelle ou appréhension motivée par la carence de Bertaud ? 

- Les deux. Je ne... 

Insolite, puissant, le meuglement de la sirène du navire lui coupa la parole. Leduc et Coplan, étonnés, se fixèrent mutuellement. Il n'y avait pas de brume. Le silence se rétablit, puis la sirène retentit lugubrement une seconde fois. 

Le commandant se leva d'un bond, imité par Coplan. Ce signal, par temps clair et en plein Atlantique, ne pouvait être destiné qu'à un autre vaisseau se trouvant sur la route du « Faraday ». 

Leduc se précipita vers la porte alors que Coplan éteignait en hâte sa cigarette avant de s'élancer à sa suite. 

Quand ils débouchèrent tous deux dans la timonerie, ils virent Berthomieu qui, ayant débranché le compas gyroscopique, faisait tourner la barre à toute allure, imprimant au navire un virage sur tribord. 

- Qu'est-ce qui se passe ? clama Leduc en fonçant vers les baies vitrées. 


- Un imbécile qui risque de nous rentrer dedans ! renvoya le second capitaine sans cesser de manœuvrer la barre. 

Le sang de Leduc ne fit qu'un tour quand il distingua, sur bâbord avant, un cargo de faible tonnage qui, tout en étant secoué par la houle, progressait vers l'étrave du « Faraday ». Il n'en était guère distant que d'un demi-mille nautique, et la collision paraissait inéluctable. 

- Nom de Dieu, gronda le commandant, atterré, mais réalisant que Berthomieu opérait la seule manœuvre possible en la circonstance : la barre à tribord toute, pour tenter de dérober le navire à l'abordage. 

L'estomac de Coplan se contracta. La catastrophe se dessinait à vue d’œil... Quel était le criminel qui, sur le cargo, maintenait imperturbablement sa course alors qu'un obstacle de pareilles dimensions se dressait devant lui ? Y avait-il seulement quelqu'un sur la passerelle ? 

Francis se souvint du bateau qu'il avait détecté au radar, et qu'il avait signalé avant de quitter la timonerie. Ce ne pouvait être que celui-là. 

Comme à contrecœur, l'énorme masse du « Faraday » déviait peu à peu sur la droite. Beaucoup trop lentement, semblait-il. 

- Mais enfin, Berthomieu! s'emporta Leduc. Pourquoi n'avez-vous pas agi plus tôt ? Ce con-là, vous deviez le voir depuis plus d'une heure ! 

- Mais lui aussi devait nous voir, bon sang ! rétorqua l'interpellé. Je n'ai pas cru qu'il continuerait de foncer droit sur nous ! C'est insensé ! 

Cent cinquante mille mètres cubes de méthane liquide. 

Cette idée flamboyait dans l'esprit de Coplan, réduit à une impuissance totale. Tout était aux mains du commandant et de son second, à la grâce de Dieu. 

Son regard rivé sur le cargo, il voyait s'approcher le destin, le choc inexorable qui provoquerait le cataclysme. Par la faute et l'incurie démentielle d'un capitaine trop insouciant. Crénom, les appels de sirène auraient pourtant dû l'alerter, le tirer de sa torpeur ! 

En dépit de la manœuvre de la dernière chance tentée par Berthomieu, l'intervalle entre les deux navires s'amenuisait encore. Avec ses quelque douze mille tonnes, le cargo paraissait très petit, par rapport au méthanier, mais sa masse et sa vitesse le rendaient aussi redoutable qu'une torpille. 

Or, soudain, son sillage s'incurva. En trois secondes, il devint évident que, lui aussi, virait à tribord toute. 

Le contraire de ce qu'il aurait dû faire ! 

Au lieu d'éventrer la proue du « Faraday », il allait l'aborder en son milieu ou à l'arrière. 

- Le foutu con ! L'effroyable con ! gueula Leduc, cramponné au pupitre, le front contre le carreau. Qu'est-ce qui m'a foutu un idiot pareil ! Au lieu d'abattre sur bâbord ! 

Pas question, pour le méthanier, d'esquiver l'autre navire en faisant machine arrière : prisonnier de son inertie, il ne ralentirait pas en temps utile. Berthomieu avait compris, que la situation était devenue critique. Mieux valait spéculer sur sa vitesse pour modifier sa route le plus vite possible, mais c'est qu'il n'obéissait pas comme un croiseur, ce pachyderme ! 

Le cargo, en revanche, se montrait plus docile à la gouverne. Il décrivait une courbe très resserrée, presque en épingle à cheveu, tant et si bien qu'au bout de deux ou trois minutes, il se retrouva l'étrave pointée dans la direction du château du « Faraday », à une centaine de mètres à peine de ce dernier. 

La combinaison des mouvements respectifs des deux vaisseaux fit qu'ils se déplacèrent bientôt parallèlement, quoique en sens inverse. 

Nimbés de sueur froide, les trois hommes enfermés dans la timonerie n'osaient pas espérer que le danger s'estompait. Et pourtant, un soulagement infini ne tarda pas à desserrer le carcan de leur peur. 

Contre toute attente, le cargo défila le long de la coque du « Faraday » sans le heurter, s'éloigna vers l'arrière avec autant de rapidité qu'une voiture roulant à 70 à l'heure dépasse un piéton immobile. 

- Feu de Dieu! proféra Leduc en s'essuyant le front du revers de la manche. Ce ne sera pas encore pour cette fois-ci ! 

Coplan, le dos moite, éprouvait encore quelque difficulté à le croire. Quant à Berthomieu, blême, il redressait la barre par une rotation continue, incapable de prononcer un mot, rétrospectivement écrasé par le poids de sa responsabilité. 

Mais Leduc, momentanément, ne songeait pas à lui faire des reproches. Le navire et ses occupants étaient sauvés, c'était l'essentiel. 

- Je donnerais gros pour connaître le nom de ce damné cargo. Avez-vous pu le déchiffrer, vous ? demanda-t-il à Coplan. 

- Non, avoua ce dernier. Mais peut-être qu'à la jumelle... 

Il se dépêcha d'en prendre une paire, s'élança hors de la timonerie, courut, presque asphyxié par le vent, vers l'arrière de la passerelle, tenta de repérer dans ses objectifs, la poupe du navire en fuite. 

Le roulis, joint au redressement progressif de la course, lui compliquèrent la tache. Or, à chaque seconde, la distance séparant les deux bateaux s'accroissait d'une vingtaine de mètres. 

Quand il fut parvenu à focaliser ses jumelles sur le fugitif, l'inscription figurant sous son mât d'artimon avait cessé d'être lisible. Jurant intérieurement, Coplan fit demi-tour pour cavaler à la cabine de radio mais, se rappelant que Vichère n'était pas de service puisqu'il l'avait vu à la table du déjeuner, il regagna la timonerie. 

- Désolé, je n'ai pu voir ni son nom ni son port d'attache, annonça-t-il. Peut-être le radio l'a-t-il entendu sur les ondes, ce matin ? 

- Je m'en informerai, dit Leduc, le masque tendu. Des gens pareils, on devrait leur retirer leur brevet et les foutre en taule ! Ce sont des chauffards de l'océan. 

Puis, à Berthomieu : 

- Remettez-vous, mon vieux. A l'avenir, ne vous fiez pas trop à la compétence des autres. Prenez les devants, même dans les cas où le code maritime leur impose de manœuvrer pour nous céder le passage. Actionnez la sirène avant qu'il soit trop tard. Et vous, Cadouin, retenez la leçon. Il y a sur les mers trop de types qui se fichent du tiers et du quart. 

Son ton peu acerbe attestait qu'il voulait oublier l'incident et qu'il n'envisageait pas de prendre des sanctions. Il savait que Berthomieu, officier de grande classe, n'avait qu'un tort : celui de s'imaginer que tout le monde avait, comme lui, son métier à cœur. Pourtant, toujours très mesuré dans ses propos, Berthomieu articula enfin, le visage hostile : 

- La vache... Si nous avions des canons, je lui expédierais une bordée ! Dois-je consigner cette histoire dans le journal de bord ou préférez-vous le faire vous-même ? 

- Vous étiez de quart et je ne vous ai donné aucun ordre : la relation de cet incident vous incombe. je présume que vous teniez ce cargo à l'oeil depuis un bon bout de temps ? 

- Depuis que j'ai pris mon service. Cadouin avait attiré mon attention dès ce midi... Le radar donnait un écho. 

Leduc hocha la tête et ne fit plus aucun commentaire. Il alla examiner le scope, se pencha, émit une constatation : 

- Ce commandant est un cinglé, pas d'erreur. Il n'a même pas encore repris son cap antérieur et continue de filer vers le sud ! 

- Il a une trouille à retardement, supputa Berthomieu. A sa place, je ne serais pas fier... A croire que son radar était en panne. La manœuvre qu'il a réalisée en dernière minute n'a pu lui être dictée que par la panique. 

- Effectivement, dit Coplan. Le plus novice des aspirants aurait battu machine arrière en poussant la barre sur bâbord : c'est quasi instinctif, quand on voit l'autre agir comme vous l'avez fait. 

- Ça tombe sous le sens, appuya Leduc. Allons, n'en parlons plus. Berthomieu, corrigez la position quand vous aurez rebranché le gyro. Cet écart a dû nous déporter de quelques milles vers le nord-est... Vous, Cadouin, venez renouer cette conversation si brutalement interrompue. 

Les deux hommes se disposaient à partir quand un son rauque et prolongé les cloua sur place : l'avertissement furieux du klaxon d'alarme. 

Le second capitaine fit trois pas pour stopper ce bruit en enfonçant un poussoir. 

- Ah non , merde ! maugréa Leduc, les poings sur les hanches. Voilà autre chose ! 

La mise en marche du klaxon signifiait que du méthane était détecté dans l'azote de la couche d'isolation d'une cuve. 

Cela ne s'était jamais produit depuis que le « Faraday » existait, à l'exception du jour où l'on avait testé le fonctionnement des détecteurs. 

Fausse alerte ou fuite réelle ? 

Leduc se dirigea vers l'interphone, appuya sur la touche du local de contrôle « gaz ». 

- Le klaxon a-t-il retenti chez vous aussi? s'enquit-il, la voix calme. 

- Oui, commandant, dit Bouchard. Il y a une fuite à la cuve numéro 4 

- Importante ? 

- Je ne suis pas encore en mesure de vous le dire. Je vous répondrai dans une dizaine de minutes. 

- Bon. Je vous rejoins. 

Coplan avait entendu les paroles du gaziste. Pas de doute : ça y était ! Les prévisions du Vieux s'accomplissaient. 

La nouvelle apparaissait à Francis comme aussi sinistre que la découverte d'une voie d'eau dans un sous-marin se déplaçant à grande profondeur. 

Berthomieu et Leduc affichaient pourtant plus de sérénité que précédemment. Préoccupés, certes, mais sans plus. 

- Puis-je vous accompagner, commandant ? demanda Coplan, 

- Oui, bien sûr. Peut-être vais-je avoir besoin de vous. 

Ils abandonnèrent le second capitaine et se rendirent à l'étage inférieur. Devant la porte du local de contrôle, ils faillirent se heurter à Dussard qui, averti par un répéteur de signal d'alarme dans sa cabine, rappliquait en resserrant la ceinture de son pantalon, les yeux papillotants. 

Ils pénétrèrent tous les trois dans la salle, et Dussard grommela tandis que son regard consultait les appareils de mesure : 

- Est-ce sérieux, Bouchard ? Laquelle ? 

- La quatre... Dans la couche primaire. 

Tous les détecteurs n'ont pas encore réagi. Seulement quelques-uns, du bas. 

- Hum, fit Dussard. Alors ce n'est pas bien grave. Le GNL ne doit filtrer qu'en très petite quantité. Pas lieu de s'affoler. 

- Non, reconnut son subalterne, les yeux fixés sur l'indicateur de pression correspondant au compartiment incriminé. Si le méthane ne se répand pas plus vite, il n'y aura rien à craindre. 

- De quoi cela pourrait-il provenir ? questionna le commandant, Dossard haussa les épaules. 

- Allez donc savoir... Une minuscule fissure... C'est peut-être la faute du mauvais temps. Le roulis trimbale le liquide dans les cuves. La membrane primaire est soumise à des ondes de choc qui peuvent avoir réduit son étanchéité à l'endroit d'une soudure. 

Le virage assez rude qu'avait exécuté le « Faraday » par mer démontée, quelques instants auparavant, pouvait être à l'origine de la fuite. A un moment, le navire avait carrément encaissé la houle par le travers. 

- Bon, dit Leduc. Vous, vous en occupez ? 

- Certainement, assura Dussard. Nous allons mesurer le débit... Mais, pour le savoir, il faut suivre l'augmentation de la teneur en méthane dans le circuit d'azote. Quand la pression dépassera 1 050 millibars, le mélange se dissipera dans l'atmosphère par un mâtereau. Coplan, silencieux dans son coin, reprenait confiance. Si les spécialistes ne sourcillaient pas, il n'allait pas s'inquiéter plus qu'eux. 

- Chef ! héla soudain Bouchard à l'adresse de l'officier gaziste. La « Un » fuit aussi !... 

- Quoi ? fit l'interpellé en se retournant vers les lampes du contrôle cyclique, qui s'allumaient périodiquement. 

De fait, dans la série, il y en avait deux blanches qui restaient éteintes, mais sous ces dernières, deux voyants rouges étincelaient à présent. 

- Sacrénom, prononça Dussard à mi-voix. Cette cuve-là serait-elle malade aussi ? 

Leduc, qui était sur le point de regagner son appartement, sentit son anxiété se raviver. Il resta planté là, à deux mètres du vaste tableau de commandes, attendant de plus amples informations. 

Les gazistes portaient leur attention sur les instruments qui auscultaient la cuve Un et ses couches d'isolation. Or, ceux-ci fournissaient des données très semblables à celles que Bouchard avait relevées pour la cuve Quatre. Le méthane avait fait son apparition au même niveau, et il suintait apparemment au même rythme. 

- Alors ça! reprit Dussard, épaté. Elles se sont donné le mot ! Elles pissotent de la même manière... 

Évidemment, elles avaient dû subir les mêmes efforts. Mais les autres cuves aussi. Leduc déclara : 

- Pourvu que cela se limite à ces deux-là ! Je veux bien, ce n'est pas dramatique, mais nous n'allons pas sortir bientôt de la zone de mauvais temps. Il va même se gâter encore au cours de la journée. 

Bouchard se tourna vers Coplan. 

- Je vous avais prévenu cette nuit, lança-t-il sur un ton plaisant. Les cuves, c'est comme les filles : elles n'aiment pas être trop chahutées. 

- Faites en sorte qu'elles ne nous embêtent pas excessivement, rétorqua Francis. Je m'en méfie comme de la peste. 

- Ne vous tracassez pas, intervint l'officier gaziste. Nous les tenons bien en main. Pour la Quatre, le débit est de l'ordre de deux litres à la minute. Un pipi de chat. Cela s'évapore illico dans l'azote. Voyez, les détecteurs situés à plus grande distance de la fissure sont atteints progressivement. 

Il montrait de petites capsules blanchâtres qui, disposées en deux cercles concentriques, symbolisaient les emplacements de détecteurs. Le nombre de celles qui clignotaient traduisait la pénétration du méthane dans l'isolation primaire. 

Quand Dussard ramena les yeux sur la table de contrôle, après les avoir détournés vers son interlocuteur, il eut un léger sursaut. 

- Arsène, dit-il d'une voix changée à son subordonné. Regardez-moi ça ! Ai-je la berlue ou non ? 

D'emblée, Bouchard aperçut l'anomalie, et sa pomme d'Adam fit un va-et-vient dans sa gorge. 

- Non, vous ne vous trompez pas, murmura-t-il, désemparé. 

Une lampe du second cercle venait de se mettre à clignoter. 

- Quoi ? aboya Leduc, impatient. 

Le méthane a franchi la deuxième enveloppe d'invar, signala l'officier gaziste. Il s'écoule dans la couche secondaire. 

Le commandant ne put réprimer un haut-le-corps. Ceci modifiait radicalement la situation, car le liquide risquait désormais d'entrer en contact avec l'acier de la coque. 

 

 

CHAPITRE VIII 

 

 

Un silence plana dans le local de contrôle. 

Chacun des quatre hommes présents réalisait le danger. Mais que les deux membranes d'invar eussent cédé leur paraissait inconcevable. Le navire souffrait, certes, mais ce n'était pas la première fois. Il avait déjà connu des tempêtes plus violentes sans le moindre inconvénient. 

- Votre avis, Dussard? questionna le commandant. Est-ce grave ? 

L'officier gaziste se gratta la tête. 

- Non, à condition que le débit de la fuite n'augmente pas, bougonna-t-il. Le méthane s'évaporera avant d'atteindre l'enveloppe extérieure. 

- Mais voilà, objecta Leduc. Rien ne nous garantit que les fissures ne vont pas s'agrandir. Et si cela se produisait ? 

Dussard, embêté, eut un haussement d'épaules. 

- Je ne suis pas sorcier. Nous pouvons tenir tant que le débit ne dépassera pas 5 litres/minutes. Au-delà, nous aurions de sérieux problèmes. 

En d'autres termes, songea Leduc, il faudrait alors vidanger le plus rapidement possible la cuve défaillante, et cela ne pouvait s'effectuer qu'à un terminal. Or le « Faraday » se trouvait en plein milieu de l'Atlantique. Coplan, attentif, pinçait les lèvres. Singulière coïncidence, que la seconde membrane eût présenté un défaut si vite après la première. C'était cela qui pouvait faire tourner l'affaire au drame. 

La voix de Bouchard s'éleva, consternée : 

- Chef... Visez la cuve Un! Le GNL passe également dans la barrière secondaire ! 

Médusé, Dussard constata que son assistant disait vrai : un petit dôme opalin s'était mis à clignoter sur le deuxième cercle. 

- Mais, sacré bon sang, qu'est-ce qui nous arrive ? s'exclama-t-il, scandalisé. Cet invar est pourri, ou quoi ! Quel est le débit pour la Un? 

- Pareil. Deux litres/minute, comme la Quatre. 

- Ça, c'est encore plus extraordinaire, grommela Dussard. Que ces deux cuves fuient exactement de la même manière, au même moment, ça me paraît plutôt gratiné ! 

Le commandant Leduc sentit que la situation évoluait d'une façon inquiétante, sortant des normes, .et qu'il serait peut-être difficile de la maîtriser. 

- Y a-t-il péril dans l'immédiat, oui ou non ? demanda-t-il sur un ton abrupt. 

- Non, dit Dussard. Dans l'immédiat, non. Mais nous en reparlerons dans deux heures. Il faut voir comment les choses vont bouger. 

Les pensées de Coplan voltigeaient. Que les fuites eussent apparu quelques minutes à peine après la menace de collision avec ce damné cargo n'était pas sans l'intriguer. Il avait pourtant la certitude que ce navire ne les avait même pas effleurés. 

- D'accord, dit Leduc. Nous en reparlerons dans deux heures. Mais si un défaut technique, si minime fût-il, venait encore s'ajouter entre-temps, avertissez-m'en sur-le-champ. 

- Comptez sur moi, opina l'officier gaziste, le regard fixé sur la table de contrôle. Je ne vais plus sortir d'ici. 

Leduc se tourna vers Coplan. 

- Cadouin, je vous entendrai plus tard. Je vais avoir d'autres chats à fouetter. Il faut que je prévienne l'armement. Et puis, je devrai organiser la cérémonie de l'immersion du corps... Tout me tombe dessus à la fois. 

- A vos ordres, dit Coplan, pas fâché de voir différer leur entretien. 

Il quitta la salle de contrôle et reprit le chemin de sa cabine, subitement ramené au problème du meurtre par les derniers mots du commandant. Il avait complètement perdu de vue cet acte criminel depuis les coups de sirène qui les avaient fait bondir à la timonerie. 

Au lieu de rentrer chez lui, il se mit en quête de Vichère. Il le trouva dans le poste de radio bien que, officiellement, l'opérateur ne fût pas obligé d'y être. 

Vichère était assis à sa table, ses récepteurs et émetteurs allumés, le haut-parleur en service. 

- Vous n'êtes pas de quart, je ne m'attendais pas à vous voir ici, dit Coplan, affable. 

Le jeune type le considéra d'un oeil amorphe. 

- D'abord la sirène, et puis le klaxon, marmonna-t-il. Vous n'avez pas l'impression que cela suffisait pour m'appeler ici ? La sécurité de l'équipage repose en bonne part sur moi, figurez-vous. 

- Sans aucun doute, admit Coplan. Mais je m'imaginais,à tort,que vous n'étiez pas enclin à trop vous casser la nénette, soit dit sans vous vexer. Nous ne sommes pas encore sur le point de lancer un S.O.S., rassurez-vous. 

- Alors, qu'est-ce qui me vaut l'agrément de votre visite ? s'enquit Vichère sur un ton un peu railleur. Tout à l'heure, vous aviez à peine quitté la salle à manger avec le commandant que tout s'est mis à foirer. Êtes-vous au courant de ce qui se passe ? 

Coplan lui tendit son paquet de Gitanes. 

- Nous avons manqué de peu d'avoir une collision, révéla-t-il, et c'est à ce propos que je viens vous voir. N'auriez-vous pas entendu l'indicatif d'un navire se déplaçant dans les parages, au cours de la matinée ? 

- Qu'appelez-vous les parages? Cinquante milles, cent milles ? 

- Non, à proximité immédiate. S'il a émis, il a dû taper drôlement dans votre haut-parleur... Peu avant midi. 

Vichère fit un signe négatif. 

- J'ai entendu pas mal de transmissions, mais rien de très proche. 

- N'avez-vous été appelé à aucun moment ? Ça m'intéresserait de savoir si on a cherché à établir un contact avec le « Faraday ». 

- Non. Vous pouvez jeter un coup d'oeil sur mon procès-verbal, si le coeur vous en dit. je n'ai communiqué ni avec une station mobile ni avec une station côtière. Mais pourquoi cela vous intéresse-t-il ? 

- Parce que j'aimerais identifier cet abruti qui a failli nous aborder. Le commandant vous fera la même demande, j'en suis sûr. Nous n'avons pas réussi à déchiffrer son nom. 

- Quelle importance, du moment que la collision n'a pas eu lieu ? Moi, je suis tracassé davantage par ce signal du klaxon... Une cuve fuit-elle ? 

- Il y en a même deux, révéla Coplan tout en expulsant de la fumée. Dussard ne s'inquiète pas outre mesure : il paraît que la fuite est très faible. Croyez-vous que le temps va s'améliorer sous peu ? 

- Le vent ne mollira pas de sitôt... La dépression se déplace vers l'est, mais lentement. 

- Bon. je vous laisse. A plus tard. 

Coplan se retira, plus perplexe que jamais, démangé par le sentiment que, de quelque côté qu'il se tournât, il ne happait que le vide. 

Pourtant, un fait ressortait de cette succession d'événements incohérents : un assassin vivait à bord et disposait d'une pleine liberté. 

Pourquoi diable avait-il attaqué Bertaud dans le tunnel ? L'endroit par excellence où il devait immanquablement être repéré par sa victime, alors qu'il eût été si simple de l'attendre à la sortie du château, de l'assommer par surprise et de le flanquer par-dessus bord. A cette heure-là, personne n'aurait rien vu, pas même de la passerelle. 

Y avait-il eu, réellement, préméditation ? Dans l'affirmative, un mari jaloux aurait donc envisagé de défaire, puis de remettre, une trentaine de boulons pour cacher le cadavre de son rival alors qu'il avait des moyens beaucoup plus expéditifs à sa portée ? Cette hypothèse, à la réflexion, semblait parfaitement saugrenue. 

Au moment de pénétrer dans sa cabine, Coplan discerna une possibilité qui le fit changer d'avis ; bavarder avec Claudine, en ce moment, ne l'avancerait à rien. 

Si, après tout, Bertaud n'avait eu le crâne fracassé que parce qu'il avait eu le malheur de rencontrer le meurtrier quand celui-ci revenait de l'avant... 

Coplan redescendit les escaliers en s'agrippant aux rampes. Débouchant sur le pont, il contempla un instant les larges flaques d'écume qui s'étalaient sur les flots animés d'une inlassable colère, s'élançant à l'assaut du navire comme s'il eût été l'ennemi ancestral. La lumière tombant du ciel devenait pourtant plus franche, l'horizon plus net. Et le « Faraday » labourait vaillamment les rouleaux qui accouraient au-devant de lui. Mais les fines membranes qui tapissaient les parois des deux cuves détériorées résisteraient-elles à ces coups de boutoir répétés ? 

Coplan expédia d'une chiquenaude sa cigarette vers la surface de l'eau avant de descendre dans les bas-fonds. Il s'engagea ensuite dans le tunnel, poursuivit son chemin sans s'attarder devant la plaque du cofferdam déjà remise en place. Lorsqu'il fut parvenu à l'autre extrémité de l'étroit couloir, il emprunta l'escalier menant au pont principal et à la plage avant. 

Ayant resurgi à l'air libre, il se mit à regarder partout sans se soucier des embruns. En admettant qu'un individu eût supprimé Ber-taud pour l'empêcher de parler, il avait dû se livrer ici à une besogne clandestine, répréhensible, revêtant à ses yeux une importance capitale. 

Coplan chercha, examinant tout d'un oeil critique, à l'affût d'un indice révélateur. Si ses présomptions étaient justes, l'inconnu avait été contraint d'opérer sans être visible de la passerelle. Donc il s'était tenu à l'abri et avait agi à ras du pont. 

Courbé, Coplan longea des conduites, observa les treuils, la base de manches à air et les apparaux divers qui encombraient cette partie de la proue. Il ne devinait pas ce qu'un type mal intentionné aurait pu manigancer ici, loin des deux cuves endommagées, mais il se laissait guider par son sens de la logique : si l'on écartait l'éventualité d'un crime passionnel, il n'y en avait pas trente-six autres. Le bandit avait été paniqué à l'idée que son retour par le tunnel serait divulgué à un moment quelconque. 

Le visage ruisselant, Coplan s'obstina à fouiner d'un bord à l'autre, sur les quarante mètres de largeur du pont. Et, soudain, il avisa un objet qui, apparemment, n'avait aucune raison d'être : une boîte en métal, à peu près cubique, coincée entre deux canalisations, et d'où sortait une tige télescopique longue d'une trentaine de centimètres. 

Coplan eut quelque peine à dégager ce coffret, peint en blanc comme les gaines calorifuges, tant il était serré entre elles. Ses parois étaient lisses, et Francis prit garde à ne pas toucher la tige. 

Cet outil ne lui disait rien qui vaille. Il le haussa pour en regarder la base, y distingua un creux dans lequel était logé un interrupteur. Puis il colla l'oreille à l'engin mais ne décela aucun bruit de mécanisme. 

Le cercle de porcelaine isolante qui entourait l'orifice dont émergeait la tige lui montra que celle-ci devait être une antenne. Sauf erreur, il tenait donc là un appareil de radio... Apte à recevoir ou à transmettre des signaux, mais n'ayant pas les caractéristiques habituelles d'un récepteur ou d'un émetteur, normalement pourvus soit d'un dispositif d'écoute, soit d'un micro. 

Alors, Coplan saisit brusquement la signification de sa trouvaille, et il en fut abasourdi : il existait une corrélation entre le meurtre et la folle manoeuvre du cargo I 

Tenant précieusement contre lui sa découverte, il redescendit les escaliers menant aux entrées des deux tunnels, enfila celui de bâbord. Tout en marchant à longues enjambées, il se dit qu'il avait été bien inspiré de vérifier illico sa théorie. Le coupable n'avait pas osé revenir en plein jour pour récupérer son bien ou l'envoyer par-dessus bord... Il était contraint d'attendre la nuit prochaine. 

Lorsqu'il réintégra le château, il croisa un maître d'équipage qui lui lança, jovial : 

- Vous avez pris une douche, lieutenant ? 

- Une bonne, en effet ! 

- Que trimbalez-vous là? Un bidule de votre invention ? 

- Un Zinzitron, lui renvoya Francis, imperturbable, tout en empruntant l'escalier intérieur. 

Quelques secondes plus tard, il entra dans la cabine de radio. 

- Encore vous ? s'étonna Vichère, tassé dans son fauteuil. 

Puis, les yeux fixés sur la boîte que Coplan transportait : 

- Où avez-vous déniché ça ? C'est à vous? 

- Oui. Je voudrais faire une expérience, avec votre aide. 

Il posa l'appareil sur la table de façon que l'antenne fût verticale, puis il ajouta : 

- Auriez-vous l'obligeance de passer sur votre récepteur d'ondes courtes et de balayer toute la gamme des fréquences ? 

- Oui, si vous y tenez... Vous croyez que ce truc émet quelque chose? 

- J'espère que oui. Allons-y. 

L'opérateur obtempéra, sans trop d'empressement et comme s'il cédait aux sollicitations d'un lunatique. Ayant sélectionné une première bande de trafic, il fit pivoter le gros bouton des condensateurs, mais n'eut pas à chercher longtemps car un signal jaillit du haut-parleur et continua de résonner malgré les modifications de réglage de la longueur d'onde. Du morse... Les lettres, se succédaient à une cadence très lente : F-A-R-D... F-A-R-D... 

- Mais c'est notre indicatif ! s'écria Vichère, éberlué. Pourquoi avez-vous fabriqué ce système ? 

Coplan souleva le petit émetteur et actionna le bouton de contact. Le haut-parleur redevint instantanément silencieux. 

- Je bricole à mes moments perdus, déclara-t-il. Vous savez que je suis ingénieur électronicien... J'ai voulu construire un radiophare miniature. 

Vichère n'en revenait pas. 

- Hé bé, il est vachement puissant, votre engin, remarqua-t-il. Il sature tous mes circuits. Vous l'avez alimenté comment ? 

- Par des batteries au ferro-nickel, inventa Coplan, à peu près sûr d'être dans le vrai. Bon, je vous remercie, Vichère. Ça marche... je voulais m'en assurer. 

- Mais... que comptez-vous faire avec votre outil ? 

- Rien. Le redémonter. Au revoir. 

Il planta là le radiotélégraphiste et regagna enfin sa cabine. 

Claudine se baladait en slip et sougorge, occupée à de menues besognes ménagères, une cigarette aux lèvres. 

- Ah, te voilà ? C'est pas trop tôt, bougonna-t-elle. Moi qui me ronge les sangs... Où as-tu dégoté ce chapeau de martien ? 

Coplan réduisit l'antenne à sa hauteur minimale avant d'aller enfermer l'émetteur dans le placard-penderie.  

- Je commence à croire que nous tenons le bon bout, dit-il en enveloppant d'une main affectueuse une fesse dodue de sa compagne. Au moins, je sais à présent pourquoi on a liquidé Bertaud, sinon qui. 

- Parfait. Mais moi, je ne m'en soucie plus tellement, figure-toi. j'ai entendu le klaxon... Ça veut dire quoi, au juste ? 

- Que du méthane s'écoule de deux cuves, ma chérie. 

Il continuait de lui flatter la coupe, mais Elle s'écarta de lui, outrée, en s'écriant : 

- Dis donc, ça ne va pas ? C'est quand nous risquons de sauter que tu te mets a me peloter ? 

Il voulait, précisément, avoir l'air détendu pour apaiser les appréhensions de la jeune femme. 

- Il n'y a pas de raison de s'inquiéter, émit-il sur un ton léger tout en devenant plus pressant. Dussard connaît son affaire. Il dit que ça ne porte pas à conséquence. Alors, pourquoi nous mettre martel en tête ? 

- Oui, on dit ça... Mais tu te rends compte ? Si du gaz commence à s'échapper... 

Il l'avait prise par la taille et lui emprisonnait un sein bien qu'elle tentât de se soustraire à son étreinte. Mais elle n'était nullement dans les dispositions voulues pour répondre à ses avances. Comme une anguille, elle se dérobait, plus tracassée encore qu'au retour de Francis. Et lui, au contact de ce corps ondulant, à la chair d'une douceur exquise, sentait au contraire s'éveiller en lui un désir qu'avait jugulé jusque-là une crispation latente. 

- Je te répète qu'il n'y a pas de danger, insista-t-il en lui pétrissant les reins. Leduc n'est pas fou. Il a des moyens à sa disposition. Allons, cesse de gigoter. Octroyons-nous une petite sieste. Je te trouve sympa, tu  sais... 

- Je m'en aperçois, riposta-t-elle, mi-figue mi-raisin, ne demandant qu'à être tranquillisée et envahie malgré elle par une langueur perfide. Au fait, qu'est-ce qu'il t'a dit, Leduc ? 

- Nous n'avons guère eu le temps de bavarder : il a dû monter à la passerelle pour un incident de navigation. Et je l'ai suivi là-haut. 

- Mais tu es tout mouillé... Où es-tu allé te balader ? 

Il lui posa un baiser sur la bouche avant de murmurer : 

- Je voulais vérifier une idée, à l'avant. On en reparlera plus tard. Viens, je n'ai pas assez dormi, la nuit passée. 

- Oui, menteur, souffla-t-elle en lui mettant les bras autour du cou. Enlève tout ça, tu vas prendre froid. Et moi aussi. 

Heureuse, elle devinait qu'allait renaître entre eux, enfin, ce climat de chaude intimité qu'elle espérait en vain depuis le départ. Mais, le ciel en fût loué, elle ne soupçonnait pas à quoi était dû le revirement de Francis. 

Il s'étendit près d'elle, l'enlaça d'un bras, l'aida à ôter son slip. 

- Fais-moi mal, quémanda-t-elle tandis qu'il la prenait. 

 

 

 

A l'arrière, la cérémonie de l'immersion du corps de Bertaud se déroula presque à la sauvette. 

Le sac contenant le cadavre avait été placé sur une glissière en bois. N'assistaient à cette triste réunion que ceux qui avaient découvert la dépouille du défunt la nuit précédente : le commandant, Bartoli, les matelots Tournus et Lapie. 

Leduc, la tête nue, lut la prière des morts devant la glissière. Puis, sur un signe de lui, et tandis que le chef-mécanicien se mettait au garde-à-vous, les matelots soulevèrent l'extrémité de la pièce de bois qui reposait sur le pont, l'autre étant appuyée sur le bastingage. Lorsque l'inclinaison eut atteint un degré suffisant, le sinistre sac suivit la pente savonnée et alla s'engloutir dans les flots, salué par les quatre hommes. 

Puis Leduc, tout en consultant sa montre-bracelet pour voir l'heure exacte de l'immersion, dit aux matelots avec une mine chagrinée : 

- Dommage que nous n'avions plus quelques fleurs... Le pauvre vieux... On achètera une gerbe en Amérique, et on la jettera à la mer ici même, au retour. Rangez la glissière et allez boire un pot à mon compte, à la cafétéria. 

Il entraîna Bartoli vers le château en ajoutant à mi-voix, mais résolu : 

- Je te garantis que le meurtrier, je finirai par l'avoir. 

 

 

 

Dans la salle de contrôle, Dussard et son adjoint surveillaient sans relâche la propagation du méthane liquide dans les couches d'isolation des deux cuves. 

Indubitablement, le débit d'écoulement avait tendance à s'accroître. Il était passé de 2 litres-minute à 2,5. C'est-à-dire qu'à chaque minute, il produisait par évaporation dans l'azote un volume de 1 500 décimètres cubes de gaz. 

Cet apport gazeux continu avait pour effet d'augmenter la pression régnant entre la membrane primaire et la paroi d'acier, si bien que les soupapes d'évacuation fonctionnaient : un mélange de méthane et d'azote s'échappait en permanence des mâtereaux, se diluait dans les rafales du vent de l'Atlantique. 

Pour éviter le contact du méthane liquide avec l'acier, Dussard injectait dans le circuit d'isolation de l'azote un peu moins froid, ce qui vaporisait plus, vite le GNL entre les deux membranes d'invar, mais présentait d'autres inconvénients. 

Dussard, discernant l'ampleur que ceux-ci pourraient acquérir dans un proche avenir, s'en ouvrit à son collègue : 

- Si l'augmentation de débit des fuites s'accentue au même rythme dans les heures qui viennent, nous allons en baver, je vous préviens. 

- Pourquoi ? s'enquit Bouchard. Craignez-vous de manquer d'azote ? 

- Non, la question n'est pas là. Ce qui me turlupine, c'est la baisse de niveau du GNL dans les cuves. je crains que nous soyons entraînés bientôt dans un cercle vicieux que nous ne pourrions plus dompter. 

Bouchard leva vers lui une face tourmentée. 

- Qu'entendez-vous par-là? questionna-t-il, un peu enroué. 

- Que les mâtereaux de ces cuves menacent d'être bientôt convertis en lance-flammes, articula sombrement l'officier gaziste. Et alors... 

Il secoua la tête, refusant d'envisager la suite, mais déclara 

- Il faut que j'en avise le commandant. J'y vais tout de suite. 

 

 

CHAPITRE IX 

 

 

Vers 5 heures et demie, Leduc fit venir chez lui Berthomieu, Bartoli et Coplan, Dussard se trouvant déjà à ses côtés et Guérin étant retenu à la passerelle. 

Quand tout le monde fut réuni, il prononça, le masque soucieux : 

- Je vais devoir prendre une décision et je la prendrai seul, mais auparavant je veux recueillir les opinions de chacun de vous. Je ne vous cache pas que le « Faraday » affronte une situation critique. Le dilemme est le suivant : faut-il garder le cap sur Boston ou rallier le Havre avec toute la puissance de nos machines ? 

Il y eut un silence. 

A part l'officier gaziste, personne ne s'était douté que cette alternative se poserait. Leduc reprit d'une voix ferme : 

- Je vais vous donner tous les éléments d'appréciation. Après, vous me direz à tour de rôle quelle solution vous paraît la meilleure, et pourquoi. Ensuite, je trancherai. 

Dussard, répétez succinctement à nos amis ce que vous venez de me confier. 

L'interpellé se massa la nuque, l'air contraint. Lui, dont le visage respirait habituellement la jovialité, semblait miné par une morosité proche du désarroi. 

- Eh bien, voilà, commença-t-il. Les fuites que nous avons enregistrées aux cuves Un et Quatre seraient négligeables si la barrière secondaire était intacte. Mais ce n'est pas le cas. Pour empêcher le GNL d'atteindre l'acier de la double coque, je dois donc envoyer de l'azote légèrement réchauffé dans l'isolation. 

Or ceci a pour effet secondaire de moins bien entretenir le froid dans les cuves. Il en résulte qu'à l'intérieur, l'évaporation du méthane liquide devient plus abondante qu'il ne le faudrait. Comme, simultanément, elles perdent 150 litres, à l'heure, la surface du contenu s'agrandit à mesure que le niveau baisse, en raison de la forme pyramidale de leur sommet. Dès lors, les mouvements du bateau agitent plus fort la masse de GNL qu'elles renferment, ce qui risque d'élargir les fissures. En résumé, ce que je fais pour éponger le méthane qui filtre à travers la première membrane peut, à la longue, avoir des conséquences désastreuses. 

Coplan intervint : 

- Excusez-moi, je ne vous suis pas très bien. Que redoutez-vous le plus : l'excès d'évaporation dans les cuves ou bien les chocs dus au déplacements du GNL trimbalé par le roulis ? 

- Les deux. D'une part, nous sommes en passe d'avoir bientôt une quantité de gaz supérieure à ce que peut consommer la propulsion du navire. De l'autre, une augmentation du débit des fuites menacerait la solidité de la coque. 

Berthomieu, incisif, résuma: 

- Nous sommes donc exposés à devoir mettre en torche les mâtereaux des cuves, pour faire flamber le méthane libéré en excès. Mais ceci hâtera la baisse de niveau, et les va-et-vient du GNL n'en deviendront que plus violents. 

- Oui, appuya Leduc. C'est un cycle infernal : plus on évacue de gaz, plus il s'en crée et plus le liquide, en baissant, frappe avec force les parties endommagées des membranes. Or, vous le savez tous : si le méthane se répand contre la coque, c'est fini... Elle craquera en quelques minutes. Notre seul salut, ce serait d'atteindre un terminal avant que cela se produise. Votre avis, Berthomieu ? 

- Pas de problème : nous devons fuir le mauvais temps. La menace principale vient des efforts auxquels le navire est soumis. Et comme la dépression s'éloigne vers l'est, j'estime que nous devons foncer vers Boston. 

- Oui, dit le commandant, mais nous voyez-vous arriver là-bas avec des mâtereaux en torche ? Ils ne nous laisseront pas approcher du port ! Ils sont encore marqués par la catastrophe de Cleveland, ne l'oubliez pas. Toi, Bartoli, qu'en penses-tu ? 

- Je crois que nous avons intérêt à rejoindre le plus vite possible un port bien équipé comme Le Havre, où nous pourrions vidanger en vitesse et où nous aurions sous la main tous les spécialistes voulus pour procéder aux réparations. Je peux forcer la vitesse, si tu l'exiges. De plus, en virant vers l'est, nous aurions le vent dans le cul, et ça nous ferait filer bon train. 

- Vous, Cadouin ? 

Dévisagé par tous, Coplan, impassible, déclara : 

- Peut-être suis-je présomptueux d'émettre un avis, mais je ne me rallie à aucune des solutions préconisées. 

- Ah non ? fit Leduc, ébahi. Que proposez-vous donc, alors ? 

- Je partage l'opinion du second capitaine, à une réserve près : au lieu de foncer vers Boston, nous devrions mettre en panne, à la cape (L'arrière du navire présenté au vent), pour empêcher que la coque ne continue d'encaisser les coups de bélier de la houle. Il y aura moins de chances pour que les infiltrations de méthane s'amplifient. Et nous pourrons, repartir dès que la mer se sera apaisée. 

Ces suggestions inattendues furent considérées par chacun. Pour sa part, l'officier gaziste n'y trouvait rien à redire, sa hantise étant, au premier chef, l'éventualité d'une déchirure de la paroi primaire. Il approuva en silence. 

Berthomieu fit de même : au fond, Cadouin visait le même objectif que lui, mais par un moyen plus prudent. 

Bartoli se frottait la joue, perplexe. Effectivement, si la solution qu'il avait avancée comportait des avantages évidents, elle ne réduisait pas les dangers immédiats. En naviguant dans la direction de la houle, un fort tangage remplacerait le roulis et le GNL ne serait pas moins chahuté. 

Le commandant reprit la parole. 

- Je retiens votre idée, Cadouin. Il n'est pas certain que je l'appliquerai, je dois aussi tenir compte d'autres facteurs, mais je vais y réfléchir. Cela dit, je vous prie tous d'être discrets, tant à l'égard de nos passagères que des membres de l'équipage. Officiellement, tout va bien. Compris ? 

Ses interlocuteurs acquiescèrent. 

- Je vous remercie, reprit Leduc. Dans moins d'une heure, je vous ferai savoir ce que j'ai décidé. 

Dussard quitta son siège, l'esprit absorbé par des questions techniques. Berthomieu, avant de partir, dit à Coplan : 

- Pas bête, votre formule. Dans un cas pareil, on peut se permettre de perdre quelques heures... Le jeu en vaut la chandelle. 

Bartoli glissa à Leduc : 

- Songes-y : vers l'est, on pourrait gagner trois ou quatre noeuds à l'heure. 

Le commandant lui répondit d'un battement de paupières approbateur. Coplan, qui s'était arrangé pour rester le dernier, s'arrêta dans l'encadrement de la porte. 

- Pouvez-vous m'accorder quelques minutes ? demanda-t-il à mi-voix. Je voudrais vous révéler en tête à tête quelques faits qui pourraient influencer votre décision. 

Leduc fixa sur lui un regard aigu. 

- N'auriez-vous pas pu le faire plus tôt? s'enquit-il froidement. 

- Non. 

- Bien, je vous écoute. Mais soyez bref. Coplan referma la porte et revint près du bureau. 

- Je vais l'être, promit-il. J'ai tout lieu de supposer que le « Faraday » est victime d'un attentat. 

Leduc se croisa les bras tout en l'observant avec attention. 

- Ah oui ? fit-il. Qu'est-ce qui vous autorise à faire une supposition aussi... effarante ? 

- Certaines constatations irréfutables, ainsi que ma qualité d'agent des Services Spéciaux embarqué sur votre navire pour combattre des tentatives de sabotage. Un silence plana. 

Le commandant, très maître de lui, se dit qu'en somme sa première impression ne l'avait pas trompé : ce Cadouin etait un personnage étrange, hors du commun, aux arrière-plans mystérieux. 

- Êtes-vous en mesure de me prouver votre qualité ? demanda-t-il d'un ton neutre. 

- Oui, évidemment. J'ai pour vous un pli confidentiel que je ne devais vous remettre que si le vaisseau subissait des avaries. Cette condition me semble réalisée. 

Il plongea la main dans sa poche et en retira une enveloppe cachetée qu'il tendit à Leduc. Ce dernier l'ouvrit, déplia le feuillet qu'elle contenait, en parcourut le texte et s'attarda sur le cachet apposé sous la signature. 

- Diable ! fit-il, convaincu, en gardant le feuillet dans la main. Je comprends maintenant pourquoi l'armateur n'a pas fait la fine bouche pour vous engager... Mais par quoi la décision de vos supérieurs a-t-elle été motivée ? Nous n'avons jamais eu de pépins. 

- Vous, non, mais d'autres, oui. 

- Asseyez-vous, Cadouin. Si toutefois je dois toujours vous appeler ainsi, car je présume que ce n'est pas votre nom véritable ? 

- Veuillez le considérer comme tel, momentanément. 

Coplan s'assit, reprit d'une voix sourde : 

- D'autres méthaniers sortis de chantiers français ont eu, ces temps derniers, diverses mésaventures sur lesquelles le black-out a pu être maintenu. Ces défaillances techniques, nous avons de solides raisons de croire qu'elles ont été provoquées, bien que nous n'en n'ayons jamais eu une preuve irréfutable. Nous soupçonnons cependant qu'une organisation, ou un pays, essaie de jeter le discrédit sur les réalisations françaises en matière de traitement et de transport de gaz naturel liquéfié. 

Leduc arqua les sourcils. 

- Le croyez-vous vraiment ? s'enquit-il, légèrement incrédule. 

- Oui, je le crois. Vous, commandant, n'avez de ce problème qu'une vision partielle, restreinte. Or, en fait, il s'agit d'un enjeu colossal, à l'échelle planétaire, dont les répercussions sur notre économie nationale vont s'étaler sur les vingt prochaines années. 

- De quelle façon ? 

Coplan offrit son paquet de Gitanes à son interlocuteur, qui se servit, puis il en prit une, l'alluma, poursuivit : 

- Le développement des utilisations du gaz naturel, dans les décennies qui viennent, promet d'être fabuleux. Je vous cite pêle-mêle les causes majeures de ce développement : pour des raisons politiques, le ravitaillement en pétrole des nations les plus industrialisées peut être compromis à tout moment ; les centrales nucléaires ne répondent pas aux espoirs qu'on avait fondés sur la production d'électricité atomique, et les besoins de l'humanité en énergie doublent tous les dix ans. Ajoutez à cela un facteur essentiel : le gaz est la source la moins polluante de toutes. Voilà pourquoi des pays comme les États-Unis et le Japon, avant les nations européennes, vont être contraints d'y recourir dans des proportions de plus en plus grandes. 

- Oui, je sais, cela, dit Leduc. Mais ça ne m'explique pas pourquoi deux cuves du « Faraday » sont défectueuses. 

- J'y viens. Les applications du gaz naturel vont se multiplier. Déjà, les méthaniers démontrent qu'il peut servir à la propulsion des navires. Demain, les trains, les camions, les avions même seront équipés de moteurs à gaz pour réduire la pollution (Aux États-Unis, en 1971, roulaient déjà plus de 250 000 véhicules équipés au gaz). Il existe donc  un formidable marché pour la construction de transports de méthane liquide et, dans ce domaine, la France occupe une place d'avant-garde que des concurrents lui envient. Quel beau succès, pour eux, si la faillite des techniques mises au point par nos ingénieurs des constructions navales s'étalait au grand jour ! Or, précisément, le « Faraday » est en quelque sorte notre fer de lance. Il ne fallait pas être devin pour se douter qu'on s'attaquerait à lui tôt ou tard. Toutes les commandes de méthaniers passées par les Américains et par d'autres acheteurs pourraient être résiliées... 

Leduc aspira une bouffée, plus conscient des conséquences lointaines qu'entraînerait la non-livraison de son chargement à Boston. Non seulement en Amérique, mais aussi dans le monde des spécialistes, cela revêtirait l'aspect d'une défaite, d'une lamentable déficience des chantiers navals français. 

- Pourtant, remarqua Leduc, rien ne permet d'affirmer que les fuites enregistrées à deux des cuves résultent d'un acte de malveillance. 

- Non, admit Coplan. C'est vrai. Rien ne permet de l'affirmer. Notez que cela fait partie du plan de nos adversaires : si on parvenait à démontrer que le défaut provient d'un sabotage, et non d'un accident dû à une mauvaise construction, leur stratégie s'écroulerait. 

- Je vois, fit Leduc, méditatif. Alors, comment espérez-vous en sortir ? Il n'y a pour vous aucun doute que nous sommes en présence d'une action préméditée ? 

- Aucun, répliqua Coplan, catégorique. Mais si je ne puis vous dire comment on s'y est pris, je sais qu'il y a dans l'équipage un individu à la solde de l'organisation adverse. 

Les yeux du commandant s'écarquillèrent, puis ses traits se durcirent. 

- Qui? 

- L'assassin de Bertaud. Reste à l'identifier. 

Après un temps, Leduc laissa filtrer un juron entre ses dents serrées. Son teint s'animait. Néanmoins, réaliste, il demanda : 

- Sur quoi vous basez-vous pour faire ce rapprochement ? 

- Quelqu'un a installé, de nuit, une radiobalise à l'avant du pont principal. J'ai découvert l'engin, il est dans ma cabine. Bertaud avait dû rencontrer l'inconnu qui l'avait déposé près de la proue. 

- Une radio-balise ? Mais pour quoi faire ? 

- Pour signaler la présence du « Faraday », naturellement. 

Leduc se passa la main sur le front. Il apprenait coup sur coup des choses stupéfiantes dont il ne réussissait plus à saisir le fil conducteur. Coplan lui expliqua : 

- Il fallait que le cargo qui a failli nous aborder puisse repérer le « Faraday » avec certitude, à grande distance. Au radar, il ne l'aurait pas pu. N'importe quel pétrolier lui aurait renvoyé un écho identique. Tandis que par radiogoniométrie, grâce à l'indicatif transmis sur une fréquence secrète, l'erreur n'était pas possible. 

- Vous pensez donc que ce cargo a aussi joué un rôle dans l'affaire ? 

- J'en suis intimement persuadé. Les manœuvres qu'il a effectuées auraient été trop absurdes si elles n'avaient eu un but précis. Mais lequel ? S'agissait-il de monopoliser notre attention pour donner le champ libre au saboteur, ou pour intervenir d'une autre manière, je n'en sais rien encore. Toujours est-il que les fuites se sont déclarées dans les minutes suivantes... 

Le commandant écrasa sa cigarette dans le cendrier, fixa Coplan. 

- Admettons que tout ce que vous dites soit vrai. Pratiquement, à quoi cela nous avance-t-il ? Nous sommes dans un terrible pétrin et je dois faire un choix, un choix urgent. 

- Oui, dit Coplan. Mais, maintenant, vous savez pourquoi vous devez aller à Boston, et non au Havre. Il faut que le méthane soit livré, coûte que coûte. 

- Même si cela risque d'entraîner la perte du navire ? ripota Leduc d'un ton acerbe. 

- Que vous alliez vers l'ouest ou l'est, la distance est la même et le risque aussi. A tout prendre, si nous devons sombrer ou exploser, mieux vaut que ce soit sur la route des États-Unis. 

Le dilemme qui se posait au commandant du « Faraday » n'avait aucune commune mesure avec les alternatives que doit affronter parfois le capitaine d'un autre type de navire. En l'occurrence, si la situation se dégradait au point de devenir dramatique, il lui était impossible de se débarrasser de sa cargaison. Aucun secours ne serait utile : il faudrait évacuer le navire avant qu'il se brise et que le méthane ne se répande à flots sur la mer, ou qu'une gigantesque déflagration le transformât en brasier. En dernier ressort, cela dépendait d'un mince filet de liquide... 

- C'est bien, articula Leduc au sortir de sa réflexion. Nous allons mettre en panne, comme vous l'avez proposé. Et puis, quand la mer se calmera, et si Dussard parvient à éviter le pire, nous repartirons vers Boston. 

Il appuya sur la manette de l'interphone correspondant à la timonerie. 

- Guérin ! Stop aux machines, et placez le navire l'arrière au vent. 

- Bien, commandant. 

Leduc releva les yeux sur Cadouin. 

- Êtes-vous satisfait, à présent ? 

- Je crois que c'est la décision la plus sage. Mais il reste deux points traiter. Primo, je veux envoyer un télégramme en code à l'autorité qui m'a délégué ici. Secundo : nous devons créer un piège pour coincer le meurtrier de Bertaud. 

- Ah ? Vous pensez pouvoir l'appréhender, ce salaud ? 

- Selon toute vraisemblance, oui. Il va tâcher de récupérer subrepticement la balise pour la flanquer à la mer, car c'est la seule pièce à conviction qui dénonce la machination montée contre le « Faraday ». 

Hochant la tête, Leduc demeura méditatif ; comme Coplan se levait, il lui dit : 

- Un instant. Ne partez pas encore. Il m'incombe, à mon tour, de vous révéler des éléments que vous ignorez sans doute, et qui sont aussi déplaisants pour moi que pour vous. Au sujet de Bertaud... Il paraît que plusieurs membres du personnel auraient eu des raisons de lui en vouloir. Des raisons très valables. 

Coplan opina : 

- Je suis au courant. Il était passé maître dans l'art du viol, à ce qu'on raconte. 

- Comment ? Vous le saviez ?. 

- Pas depuis longtemps : je l'ai appris ce midi. 

Leduc s'éclaircit la voix avant de reprendre : 

- Certains prétendent même que votre épouse n'aurait pas échappé à ses... assiduités. Je regrette de vous dévoiler des ragots aussi infâmes, mais vous êtes en droit de connaître ce qui se colporte. 

Coplan, changeant de position, se croisa les mains et dit d'un ton calme : 

- Parlons franc, commandant. Vous êtes en train de penser que mes fonctions d'agent du contre-espionnage seraient de nature à me donner une certaine compétence dans l'organisation d'un crime parfait. Non, ne protestez pas... Votre réaction est parfaitement logique. Seulement, laissez-moi vous dire ceci : tout d'abord, Mme Cadouin n'est pas mon épouse. C'est une collègue du Service. Ensuite, il est vrai qu'elle a été agressée par Bertaud, et c'est d'elle-même que je le tiens. Mais elle ne me l'a avoué qu'après le meurtre. Plus exactement, après l'interrogatoire auquel vous l'avez soumise. 

Ce fut une des rares fois dans sa vie que Leduc, visé par le regard direct de Coplan, témoigna de la confusion. 

- Heu... Oui, évidemment. Cela change tout, marmonna-t-il avec embarras. Je ne pouvais me douter que votre femme... enfin, que vous n'étiez pas mariés. Mais alors, ce qu'affirment les matelots est donc vrai ? Bertaud a couché avec plusieurs de nos passagères ? 

- Paix à ses cendres, émit Francis. Pour le bien de tous, il vaut mieux oublier ces peccadilles. 

Le commandant soupira. 

- Oui, vous avez raison. Enterrons tout cela. Ces peccadilles, comme vous dites, m'avaient fait dresser les cheveux sur la tête, je vous l'avoue. Eh bien, allez envoyer votre télégramme Nous préparerons ensuite cette souricière. 

— D'accord. Il va de soi, n'est-ce pas, que mon rôle doit rester secret. 

- Bien entendu, convint Leduc. Dans un sens, je ne suis pas fâché de vous savoir à mes côtés. L'épreuve que nous traversons est encore plus rude que je ne le pensais. 

 

 

 

Un silence d'une densité particulière s'était installé depuis l'arrêt des machines. Les battements de l'hélice ne faisaient plus vibrer le navire, le ronflement des moteurs s'était éteint. Par ailleurs, ayant changé d'orientation, le « Faraday » :n'était plus pilonné par l'assaut périodique des vagues contre sa coque : lourd, inerte, il flottait pesamment, s'abandonnant aux lames de fond qui le soulevaient avec peine.  

Lorsque Coplan pénétra dans sa cabine, il fut immédiatement assailli par Claudine. 

- Qu'y a-t-il encore ? Pourquoi avons-nous stoppé ? 

Le son de sa voix recelait un peu d'angoisse, sentiment que devaient partager les autres femmes du bord.  

Coplan répondit : 

- Le commandant a jugé préférable de ne plus lutter avec la tempête. C'est une bonne précaution. 

- Tu ne me caches rien ? Nous n'allons pas couler ? 

- Mais non, fit-il d'un air excédé. Que vas-tu chercher là ! Leduc veut amoindrir les risques, c'est tout. A propos, je l'ai mis au parfum en ce qui nous concerne. 

- Hein? Tu lui as dit que je... Que Bertaud m'avait... 

- Je lui ai avoué que tu avais menti. Il le fallait, pour désarmer ses préventions à mon égard. Il voyait en moi un suspect de premier choix. Enfin, c'est réglé. Maintenant, laisse-moi chiffrer un télégramme à destination du Vieux. 

- Tu ne vas pas aussi lui raconter que... 

Coplan ne put réprimer un sourire. 

- Rassure-toi, il n'en sera pas question. Je veux lui demander un tuyau. je te dirai quoi plus tard. 

Il s'installa à la table-bureau et, muni d'un stylobille, d'une feuille de papier et d'un vieux journal, il entreprit de coder son texte. 

- « Procéder enquête urgente pour déterminer si navires antérieurement accidentés avaient évité de justesse une collision avant l'apparition des symptômes. Stop. « Faraday » en difficulté. Stop. Tiens un début de piste. Stop. M'avertir dès réception des renseignements. Stop. FX-18. » 

 

 

CHAPITRE X 

 

 

Le quart de Guérin l'appelant à la timonerie de 4 heures du matin à 8, l'officier devait se coucher tôt, ce qui avait toujours agacé son épouse plutôt noctambule. Et l'avait conduite à chercher des distractions qu'elle ne trouvait pas, au moment où cela lui aurait été agréable, avec son mari. 

Les questions que lui avait posées le commandant avaient suscité en elle un mélange d'étonnement, de trouble et de regret. Elle l'avait pris de haut, quand Leduc,très prudemment, bien sûr, avait insinué qu'elle comptait parmi les victimes du satyre. Cependant, elle avait appris ainsi que ce dernier n'était autre que le matelot Bertaud... 

Se pouvait-il que l'individu dont les agissements cavaliers mettaient du piment dans la vie à bord eût été fauché, dans la force de l'âge, par une main criminelle ? Comment Leduc avait-il pu acquérir la certitude que le satyre et Bertaud ne formaient qu'un seul et même personnage ? 

D'autres femmes de la confrérie, discrètement questionnées par Martine dans le courant de l'après-midi, n'étaient pas plus édifiées qu'elle sur l'identité véritable de leur agresseur. Aucune n'avait été en mesure d'affirmer positivement que celui-ci pouvait être Bertaud. 

Vers 11 heures du soir, Martine quitta furtivement son mari endormi. Dans l'obscurité, elle se dépouilla de son pyjama, enfila une robe légère, chaussa des sandales et passa dans la coursive déserte. 

Pas la peine de passer par le salon... Au milieu de l'Atlantique, on ne recevait plus les programmes de télé. La mère Dussard, froussarde en dépit du genre Madame Sans-Gêne qu'elle affichait, devait agonir son mari de conseils baroques, quant à ce qu'il devait faire pour sauver la situation. 

Martine descendit à la cafétéria. Ce soir, elle n'avait pas envie de rejoindre l'officier radio. Un maladroit, par comparaison avec le fauve audacieux qui avait si bien su préserver son incognito. Rien que de songer aux lestes attaques auxquelles elle avait succombé, elle en devenait toute moite. 

Le navire semblait mort. Il dodelinait lourdement comme un cadavre de cétacé flottant sur une mer démontée. Combien de temps allait durer cette halte ? Toute vie paraissait suspendue en dehors des locaux où s'exerçait une veille. 

Personne à la cafétéria. On n'entendait même pas de musique au travers des portes des cabines. Cette ambiance franchement sinistre aurait poussé Martine à rebrousser chemin si, poussée par une curiosité presque morbide, elle n'avait voulu retourner sur les lieux où, une fois depuis le départ d'Arzew et trois fois lors de voyages précédents, elle était tombée dans les mains de l'agresseur. 

En plus, il y avait un assassin tapi quelque part... 

Un jaloux furieux, qui avait lavé dans le sang la honte infligée à son épouse. Un vrai mâle. 

Silencieuse comme une ombre, la jeune femme aboutit au niveau des logements du personnel subalterne. Même ici, où d'ordinaire perçaient des rires et des éclats de voix, régnait une tranquillité lugubre, oppressante. 

Martine bifurqua dans le couloir fatidique, le cœur battant, se souvenait de la délicieuse terreur qui l'avait envahie quand, à sa première aventure, deux bras noueux s'étaient refermés sur elle. 

Elle fit comme alors : passa devant la porte de l'infirmerie sans détourner la tête. 

Or, à cet instant précis, elle eut un pressentiment. Un frisson la glaça des pieds à la tête avant même qu'on l'eût touchée ; un hurlement se serait échappé de sa gorge si une main calleuse ne s'était plaquée sur sa bouche entrouverte tandis qu'un bras s'enroulait autour de sa taille. 

Précipitamment tirée en arrière, elle vit disparaître le rectangle de clarté de l'encadrement de la porte, celle-ci ayant été refermée du pied par son kidnappeur. 

- Tu connais la musique, chuchota sardoniquement celui-ci. Viens, je vais te jouer un air. 

Elle était en proie à un vertige où se mêlaient l'affolement et une sorte de fatalisme l'inclinant à la résignation. Avec, au tréfonds d'elle-même, un petit éclair de joie. 

Mais l'inconnu ne lui laissa guère le temps de s'analyser. Il la fit pivoter, la renversa sur la couche et, sans vains préambules, lui mit la main à l'entre-jambes. 

Exultant, il ne put s'empêcher de souffler : 

- Mince... Tu n'as même pas mis de slip... Gredine, va ! 

Tout en lui rivant une épaule contre l'oreiller, il enserra de ses doigts agiles le triangle touffu et bombé dont il avait rêvé maintes fois. Il le tenait enfin, le palpait à sa guise. 

Doublement immobilisée, Martine ne se défendit qu'avec mollesse. Elle agitait les jambes sans que cela gênât en rien les louches agissements de son adversaire, qui en profita, au contraire, pour mieux explorer sa féminité. 

- Non, murmura-t-elle d'une voix à peine audible, sentant qu'il la tripotait déjà plus qu'il n'était permis. Allez-vous donc me lâcher... espèce de dégoûtant. 

- Mais comment donc ! ricana-t-il, invisible dans les ténèbres, tout en la gratifiant d'une caresse encore plus lascive. Tu sais. bien que ce n'est qu'un avant-goût. 

Enfiévré, il poursuivit son manège, s'apercevant que la fille lui offrait un accueil des plus complaisants. Mais, emporté lui-même par le désir qu'il voulait éveiller chez sa partenaire, il ne put plus se contenir. 

Un instant libérée, Martine fut ensuite écrasée par un torse vibrant, dominée, crucifiée, soumise à l'ardente lubricité de son assaillant. 

Avide et insatiable, il déployait toute sa fougue, aiguillonné par l'indicible douceur de ce contact qui exacerbait sa griserie. 

Sa prisonnière, violemment outragée, serrait les dents pour ne pas gémir. Elle était gagnée par un sombre plaisir, une sensation vrillante naissant dans son corps malmené. 

Au moment où l'homme sut qu'il allait sombrer dans l'extase, il bâillonna de nouveau sa victime pour l'empêcher de crier. Elle fut ébranlée tout entière par un dernier choc, aussitôt suivi de longs traits brûlants qui la firent chavirer dans une délectation tyrannique ; un râle étouffé contracta sa gorge. 

Elle demeura prostrée pendant que l'inconnu s'éloignait d'elle, encore étourdi par l'intensité de son triomphe. Ce n'était pas plus difficile que ça... L'autre aurait son tour, elle aussi : la Claudine. Elle viendrait quand elle saurait que le satyre n'était pas mort, il était prêt à le parier. 

Il posa sa main à plat sur le bas-ventre de l'énigmatique créature dont il avait abusé. 

- Relève-toi, intima-t-il dans un chuchotement. Ouste, décampe... 

Martine émergea de son inconscience, redressa son buste en s'appuyant sur ses poings, puis rabaissa machinalement sa robe. La tête lui tournait. Malhabile, elle reprit pied sur le sol, se remit debout, lissa ses cheveux. 

Elle connaissait le scénario. Le type la fichait toujours à la porte comme si elle avait été une putain... Loin de s'en indigner, elle y puisait une satisfaction suspecte qui agrémentait encore ces brèves étreintes. Son imbécile de mari n'avait jamais compris qu'elle adorait être avilie. 

A tâtons, elle chercha le battant. 

L'homme l'empêcha d'ouvrir, son pied calé contre l'huis. Hâtif, il décerna encore à Martine une caresse vulgaire sous sa robe en suivant le sillon de sa croupe et en s'attardant à la jonction de ses cuisses. 

- T'es chaude, nota-t-il, émerveillé. 

Puis, plus rude : 

- Maintenant, fous-moi le camp. 

Il se réfugia derrière la porte tandis qu'elle actionnait le bouton, et elle partit sans avoir tenté de le regarder. 

Elle pouvait aller dormir, à présent. Lasse, elle rejoignit un des escaliers et en gravit les marches. Ses flancs gorgés d'euphorie recelaient un bienheureux apaisement. Divulguerait-elle son secret aux autres ? 

Le satyre existait encore, certes. Mais ce n'était plus le même. 

Impossible de s'y tromper. 

A la demande de Leduc, Bartoli s'était planqué dès la tombée de la nuit dans l'ancienne cabine de Bertaud. Située à l'angle inférieur du château, côté tribord, elle formait un excellent poste d'observation. Au niveau du pont principal, dotée d'une fenêtre d'où l'on pouvait apercevoir l'amorce de l'escalier descendant au tunnel, elle ouvrait aussi sur l'intersection de deux couloirs intérieurs. 

De la sorte, Bartoli était bien placé pour surveiller les allées et venues, mais il faisait partie d'un dispositif plus large, organisé par Leduc pour surprendre en flagrant délit l'individu qui, en dehors de son service, allait se rendre à l'avant. 

Il y avait aussi quelqu'un dans la cabine d'un graisseur actuellement de garde à la machine, et un troisième guetteur dissimulé derrière un puits de chaîne d'ancres, dans le forepeak. 

Cadouin, retenu à la timonerie jusqu'à minuit, participerait à l'opération lorsqu'il descendrait de quart. Le meurtrier de Bertaud ayant agi vers 2 heures du matin, on pouvait en déduire qu'il appartenait à l'équipe dont la veille se terminait à minuit où a celle qui débutait à 4 heures du matin. C'était donc entre ces deux limites qu'il se hasarderait au dehors, selon toute probabilité. 

Bartoli, plongé dans l'obscurité de la cabine réputée vacante, n'avait d'autre ressource, pour vaincre l'ennui, que d'accorder la plus grande attention aux bruits qu'il percevait et aux déplacements inhabituels qui pourraient se produire. 

Il songeait évidemment aussi aux révélations époustouflantes qu'avaient faites les camarades du défunt lors de la découverte du cadavre. Il n'y pouvait rien : n'eût été le crime, il aurait trouvé cette histoire du plus haut comique. Ces bonnes femmes qui avaient été enlevées à la hussarde, et qui ne pipaient mot... 

Il aurait bien aimé savoir lesquelles. Mais, sur ce chapitre, et malgré leur amitié, Leduc avait fait la sourde oreille. Intraitable, le pacha. 

Aux environs de 11 heures un quart, le chef-mécanicien entendit un faible remue-ménage qui se clôtura par un claquement de porte. Si les machines n'avaient pas été arrêtées, il n'aurait sans doute rien remarqué. Alerté, il entrebâilla la porte, jeta un rapide coup d’œil aux alentours, épia d'autres signes. 

Le silence persista longuement. Et puis Bartoli discerna un crissement rythmé, semblable à celui d'un ressort de lit soumis à une succession de poussées, comme si un enfant dansait dessus. Cela semblait venir du côté de l'infirmerie... 

L'officier eut un petit haut-le-corps. Non... Ce n'était pas croyable ! Pourtant, on pouvait difficilement s'y méprendre. 

Cela ne dura pas plus d'une minute. 

Quelques instants s'écoulèrent. Un vague chuchotement devint perceptible puis, une  porte s'ouvrant, Bartoli rétrécit vivement la fente par laquelle il écoutait, observa d'un œil la silhouette qui débouchait de l'infirmerie. 

Il ressentit un choc en reconnaissant Martine Guérin. Médusé, il la suivit du regard jusqu'à ce qu'elle eût emprunté l'escalier.  

Là, vraiment, il y avait de quoi être suffoqué.  

Mais le type, alors, qui était-ce ? Sûrement pas Bertaud ! 

Trop intrigué pour retourner à la fenêtre, Bartoli résolut d'en avoir le coeur net. Cela n'avait rien à voir avec le meurtre, de toute évidence, mais cela méritait d'être élucidé. Le veinard qui se tapait la femme du lieutenant ne manquait pas d'estomac ! Surtout dans les circonstances présentes. 

Or, peu après, au travers de l'interstice, Bartoli vit apparaître le matelot Tournus. Celui-ci ne s'était décidé à passer dans le couloir qu'après avoir regardé de part et d'autre. Il s'empressa de refermer la porte de l'infirmerie puis, d'une allure dégagée, il regagna posément sa cabine personnelle.  

Interloqué, Bartoli, dans le noir, se gratta la tête. 

Ou bien Tournus et Lapie étaient de mèche ; de commun accord, ils avaient rejeté sur un mort la culpabilité des agressions antérieures. 

Ou bien, Bertaud ayant disparu, Tournus s'était dit que la technique de son défunt camarade avait du bon et qu'il serait dommage de ne pas en tirer profit. 

Peu à peu, Bartoli était gagné par une envie de rire. La seconde hypothèse lui semblait la plus plausible. Lapie avait parlé le premier, devant le cofferdam ouvert, et en toute bonne foi. C'était un gars très franc, un peu naïf. Son copain, plus retors, avait probablement envié les prouesses que leur contait Bertaud. 

Quels lascars ! 

Leur comportement était cependant plus compréhensible que celui de Martine Guérin. 

Qu' avait-elle cherché, en venant se promener à cette heure dans les parages ? 

A son égard, Bartoli était plutôt embêté. Il avait presque mauvaise conscience d'avoir surpris ces turpitudes. Guérin, en l'épousant, avait gagné le gros lot, pas de doute. 

Le chef-mécanicien alla se poster à la fenêtre. Minuit approchait. 

Pourquoi Leduc avait-il considéré comme certain que l'assassin irait se promener à l'avant dans les heures suivantes ? Là-dessus aussi, il s'était tu. Enfin, on allait bien voir. 

La visibilité restait bonne. Lorsque le regard s'était accoutumé à l'obscurité, on distinguait parfaitement l'autre bout du navire. Le vent paraissait souffler avec moins de force, mais peut-être n'était-ce là qu'une impression due au fait que le « Faraday » lui offrait moins de prise. 

Patient, les sens en éveil, Bartoli s'accouda près de la vitre. 

 

 

 

Lorsque, au contrôle gaz, Dussard eut procédé à d'ultimes mesures, il dit à son subordonné : 

- Nous voici à 2 litres 8... Le débit a encore augmenté malgré l'arrêt du bateau : dix pour cent en six heures. C'est beaucoup. 

- Ouais, fit Bouchard. Et le plus marrant, c'est que c'est toujours pareil pour les deux cuves. On devrait peut-être augmenter la pression de l'azote dans les couches d'isolation ? 

- Pour que la teneur en méthane n'augmente pas ? 

- Oui, l'évacuation dans l'air, par les mâtereaux, se ferait plus vite. 

- D'accord, mais comme l'azote est à moins 55 degrés déjà, il échauffera davantage le GNL dans les cuves si on accélère sa circulation. 

Dussard médita, les yeux sur les appareils, puis ajouta : 

- Laissons les choses en l'état. Quand le débit atteindra trois litres, il faudra bien changer notre fusil d'épaule. Jusque-là, la diffusion dans la couche secondaire ne menacera pas de produire une catastrophe. 

Son adjoint fit remarquer, avec un rien d'optimisme : 

- On bouge moins... Ce tangage modéré n'a pas les effets destructeurs de ce damné roulis que nous avons connu hier. 

- Encore heureux que le méthane soit moins chatouilleux que la nitroglycérine... Mais moi, ce qui m'énerve dans cette affaire, c'est que tous nos ennuis proviennent de petites fentes qui nous sont inaccessibles. Sinon, il suffirait de coller dessus du scotch ou du chewing-gum, et tout serait dit ! 

- Oui, approuva Bouchard. C'est râlant d'imaginer que cette énorme baille puisse être mise en péril par une infime crevasse... Quand j'en aurai l'occasion, je leur dirai deux mots, aux ingénieurs ! 

- Te fâche pas, Arsène. Ils finiront peut-être par inventer un truc qui obturera automatiquement les fissures, comme ce produit qu'on injecte dans une chambre à air après une crevaison. Bon. Maintenant, je vais me coucher. 

- Ne faites pas de mauvaise rencontre. 

- Ah ! Tu penses à Bertaud ? Eh bien, veux-tu mon avis ? Il doit y avoir là-dessous une question de fille... Le mobile, il faut le chercher au Havre, pas ici. Puis, souriant, il enchaîna : 

- Non, je vais au-devant d'une autre épreuve : ma bourgeoise. Que les cuves fuient, c'est ma faute, naturellement. Je n'ai pas fini de l'entendre. 

- Elles ont toutes la frousse, souligna Bouchard. D'autant plus qu'elles n'y entravent que dalle. Elles voudraient qu'on fonce vers un port et, total, on s'arrête en plein milieu de la tasse... Si ça continue, elles vont manifester. Le pacha n'aura qu'à bien se tenir ! 

- Oui, conclut Dussard, philosophe. Les emmerdements font toujours boule de neige. Nous ne sommes pas sortis de l'auberge. Salut, vieux. 

 

 

 

A 4 heures du matin, Guérin alla relayer Berthomieu à la passerelle. En un sens, la veille était plus pénible à l'arrêt qu'en cours de navigation. Le vent, la houle et les courants marins faisaient dériver le navire. Celui-ci, privé de propulsion, des feux allumés dans la mâture le signalaient, n'avait plus aucune capacité de manœuvre. Il fallait donc observer la mer dans toutes les directions, et non plus seulement vers l'avant. 

Guérin dut contenir un bâillement lorsque le second capitaine énuméra les points les plus dignes d'attention : 

- Trois images au radar... Deux vont d'ouest en est à une trentaine de milles de nous. Le troisième a dû nous voir car il a changé de cap. Il se dirige vers les côtes américaines et va probablement nous demander si nous avons besoin de secours. 

Guérin opina, devinant qu'il devrait donner une réponse négative. 

Berthomieu poursuivit : 

- Le ciel étant clair, j'ai refait une position sur les étoiles. J'ai porté sur la carte l'endroit où nous étions à 2 h 45. Par rapport à la position estimée que nous occupions au moment de l'arrêt des machines, nous avons dérivé d'une trentaine de milles vers le sud-est, en partie par vitesse acquise. Le sondeur ultra-sonore indique de grandes profondeurs mais tenez-le quand même à l’œil. 

- D'accord, dit Guérin. Et le temps? Berthomieu eut une mimique assez encourageante. 

- Le baromètre remonte... Cela pourrait se calmer dans les heures qui viennent. Nous y verrons plus. clair quand Vichère nous donnera son prochain bulletin météo. 

Fixant davantage son collègue, il dit encore : 

- Qu'y a-t-il, Guérin ? Vous n'avez pas l'air dans votre assiette ? 

Le lieutenant fit un signe évasif. 

J'ai très mal dormi. Vous savez, l'arrêt des moteurs : à la mer, ce silence est tellement anormal. 

- Oui, je connais ça. Il faut s'y faire. Pour ma part, je ne crois pas que ça me gênera : je suis crevé. Bonsoir, Guérin. 

- Bonne nuit, capitaine. 

Le lieutenant alla se poster devant une des vitres. 

Il avait été lâche. Il aurait dû questionner Martine sur-le-champ, au lieu de faire semblant de sommeiller. 

Où était-elle allée, vers 11 heures ? Quand elle était revenue, elle sentait la chienne. 

 

 

 

L'aube s'était levée. Une aube grise, triste, lugubre. 

Bartoli s'étira, un mauvais goût dans la bouche. Ses yeux picotaient, et il devait faire un effort pour ne pas s'endormir. 

Sauf erreur, cette interminable surveillance n'avait servi à rien. Il était 6 h 10. 

Le chef-mécanicien se demanda si on ne l'avait pas oublié. Il aurait volontiers bu une tasse de café très chaud. Rien ne l'horripilait comme une longue inaction. 

Il allait enfiler son pull-over quand, après un coup discret frappé à la porte, le lieutenant Cadouin fit irruption dans la cabine. 

- Le commandant me charge de vous dire que votre garde est terminée, chef, déclara le visiteur d'une voix discrète. 

- Ouf, lâcha Bartoli. Ce n'est pas trop tôt ! Et pour peau de balle, en plus. 

- Eh oui, admit Coplan, déprimé. Le type n'a pas montré le bout de l'oreille. 

- Moi, je n'y ai jamais cru, entre nous soit dit. Pourquoi serait-il allé se balader dans le tunnel après l'élimination de Bertaud ? Pour obéir à la tradition qui veut que l'assassin retourne sur les lieux de son crime, par hasard ? 

- Je ne sais pas, dit Coplan Le commandant devait avoir ses raisons. Il vous attend chez lui. 

- Bon, j'y vais. J'espère qu'il m'offrira un bon café. 

A présent, avec le recul, Bartoli hésitait à rapporter à Leduc l'infidélité de Martine Guérin. A quoi bon divulguer de pareilles bêtises. 

- Il y a du café, assura Cadouin. Je viens d'en boire une tasse. A plus tard, chef. 

Il se retira, se mit en devoir de regagner sa cabine. 

Deux causes pouvaient être à l'origine de son échec. Le maître d'équipage l'avait aperçu, alors qu'il tenait la radio-balise au creux de son bras. 

Ou bien, innocemment, ce brave type avait relaté la chose à ses hommes, parmi lesquels figurait le meurtrier. 

Ou bien, le coupable, c'était lui. 

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Vers 10 heures du matin, la direction du vent ayant changé tandis qu'il perdait de sa force, la mer s'apaisa notablement. Comme, en outre, la météo faisait état de conditions favorables aux approches des côtes américaines, Leduc vint à la timonerie.

C'était Cadouin qui assumait le quart, après une nuit blanche. Une douche alternativement chaude et froide n'avait pas éliminé son besoin de sommeil.

- A quand remonte notre dernière position ? s'informa le commandant, guère plus en forme que l'officier.

- A 6 heures du matin. Guérin en a calculé une avant que les étoiles disparaissent.

Leduc alla se pencher sur la carte, utilisa règle, rapporteur et compas, se livra à quelques calculs.

- Nous repartons, annonça-t-il ensuite. En avant toute... Je vais afficher moi-même la course au gyro-compas. Et prions le Seigneur qu'il nous permette d'atteindre Boston sains et saufs.

Coplan se déplaça vers le clavier de télécommande des machines, appuya sur les touches adéquates. Avec un retard de quelques secondes, une sourde vibration venant des profondeurs du navire lui restitua sa vitalité. Le monstre se réveillait, recouvrait sa puissance, entamait une longue évolution.

Le radar confirmait le jugement de la vision directe : il n'y avait dans les parages aucun autre vaisseau dont la présence aurait pu compliquer la manœuvre qui allait s'effectuer automatiquement.

Leduc rejoignit Coplan.

- Et maintenant, s'enquit-il à mi-voix, que comptez-vous faire pour identifier le salaud ? Croyez-vous que ce soit possible?

- Oui, je le pense. j'ai quelques idées là-dessus. Mais ce qui m'ennuie un peu, c'est qu'il sait que nous savons. Cela peut le rendre dangereux.

Leduc tiqua.

- Comment le saurait-il?

- Quelqu'un m'a vu transporter la balise, et Vichère sait aussi qu'elle existe. La nouvelle a dû parvenir au coupable par une voie quelconque, et c'est pourquoi il a renoncé à récupérer l'émetteur. Provisoirement.

La bouche plissée, hochant la tête, Leduc déclara :

- Je serais plus tranquille si vous lui, mettiez la main au collet. S'il constate que nous gardons le contrôle de la situation, il pourrait être tenté de commettre d'autres dégâts.

- Cela n'est pas exclu, effectivement. Mais je ne puis rien entreprendre tant que le service me tient à la passerelle.

Avez-vous des: soupçons ?

- Si j'en avais, ils ne suffiraient pas. Nous ne pouvons pas coffrer quelqu'un sans une preuve irréfutable. Or, en l'occurrence, comment en trouver une ? Le type n'a rien volé à sa victime, il s'est servi d'un objet courant pour lui briser le crâne et il a eu tout le temps de nettoyer cette arme. Etant donné la nature du coup, il n'y a sûrement pas de taches de sang sur son bleu de travail. Même si vous décidiez de procéder à une perquisition dans toutes les cabines, cela ne nous aiderait pas.

Le « Faraday », amorçant un immense virage, son étrave se déplaçait lentement sur l'horizon. La houle ne parvenait plus qu'à faire osciller sa lourde masse avec une majestueuse paresse.

Leduc soupira.

- Vous connaissez votre métier, faites pour le mieux, articula-t-il. Moi, je vais voir Dussard.

Après le départ du commandant, Coplan partagea son attention entre la conduite du navire et les difficultés qu'il venait de signaler à Leduc. Il déplora la fâcheuse coïncidence qui, l'ayant fait rencontrer le maître d'équipage, avait supprimé toute chance de prendre le coupable en flagrant délit.

A la réflexion, Coplan avait abandonné l'éventualité que le « bosco » pût être l'homme qu'il cherchait. La réaction spontanée du gars avait été trop joviale. Criminel, ce dernier eût été saisi de voir la balise dans les mains d'un officier, n'eût pas songé à demander ce que c'était. Innocent, il avait dû en parler sans malice, pour blaguer, aux matelots sous ses ordres. Ou à table, au carré du personnel subalterne.

Une heure et demie plus tard, Coplan passa le relais à Berthomieu, puis il descendit dans sa cabine avant d'aller déjeuner au second service.

La réanimation du navire semblait avoir amélioré le moral de Claudine, à moins que ce ne fussent d'autres raisons plus personnelles.

- Bonjour, amiral, lança-t-elle d'une voix enjouée. Tu as bien fait de remettre le bateau en marche...

- Ce n'est pas moi, dit Francis avec un sourire avare. J'ai obéi aux instructions du commandant, sans plus.

- Tiens-toi bien, reprit Claudine, sautant du coq à l'âne. Tu vas rigoler.

- Ah oui ? Tu m'étonnes. Je n'en ai pas la moindre envie.

- Tu es vanné, non ? Eh bien, raison de plus pour t'en raconter une bien bonne... Satyre pas mort !

Francis la considéra froidement, puis il questionna :

- Tu ne vas pas me dire que tu as de nouveau été attaquée par...

- Non, pas moi ! Martine. Elle n'a pas pu s'empêcher de me le raconter. Il fallait qu'elle se confie. Hier soir, elle a subi l'assaut d'un gars. Tout s'est passé comme auparavant.

- Non ? fit Coplan, assez surpris. Es-tu sûre que cette fille n'est pas, psychologiquement, une exhibitionniste ? Qu'elle n'invente pas des histoires pour s'exciter elle-même ?

La jeune femme fit un signe de dénégation, et son visage adopta une expression plus sérieuse.

- Tu te trompes : elle est d'un naturel plutôt renfermé. Souviens-toi, elle n'a abordé ce sujet que le soir où elle a été certaine que j'aurais intérêt à me taire aussi. Non, elle ne m'a pas menti. Et si je t'en parle, c'est parce qu'elle m'a révélé un détail qui a son importance. Elle est convaincue d'avoir eu affaire à quelqu'un d'autre.

- Eh bien, tant mieux pour elle. Que veux-tu que ça me fasse ?

Claudine se rapprocha de lui, le regarda dans les yeux.

- Tu ne vois pas ? Ça signifie que Bertaud était vraiment l'agresseur des dames seules.

- Bon. Et alors ?

- Tu ne trouves pas ça marrant ? Il avait refilé la recette à un copain qui n'a rien eu de plus pressé que de s'envoyer Martine.

Décidément peu réceptif, Coplan grommela

- Il n'y a pas de quoi se taper sur les cuisses. On pouvait espérer qu'au moins à cet égard, les choses allaient rentrer dans l'ordre. Attends, je vais me laver les mains.

Déçue du peu d'effet que produisait sa confidence, Claudine l'accompagna jusqu'à l'entrée de la salle de bains, poursuivit :

- Sais-tu à quoi Martine s'est aperçue que ce n'était plus le même type ?

- Non, dit Coplan tout en ouvrant un robinet. Je m'en fous, mais dis toujours. Claudine baissa la voix :

- Bertaud, il... Il obligeait la fille à lui tourner le dos, tu comprends ? Il la forçait à s'agenouiller. Celui-ci, non.

Francis tourna vers elle une figure peu amène.

- Écoute, tu es bien gentille, mais je ne suis pas friand de ce genre de potins. Que Martine ait succombé de face, de dos, debout, assise, couchée ou suspendue au plafond me laisse parfaitement froid. Au contraire, cela m'agace que tu me rappelles ta propre expérience. Alors, écrase.

Boudeuse, Claudine quitta l'encadrement de la porte.

- Oh ! ça va, bougonna-t-elle. Je croyais bien faire en te prévenant. Tôt ou tard, tu risques d'avoir un vrai crime passionnel sur les bras. Si un jour Guérin a la fantaisie de filer son épouse, orgueilleux comme il est, ça peut tourner très mal.

Coplan se rinça les mains.

- Oui, là tu n'as pas tort, reconnut-il. S'il finit par découvrir les galipettes de sa femme, il risque de piquer un coup de sang. Conseille à Martine de ne plus se balader en bas, c'est la seule chose que nous puissions faire.

- Hé! Elle va se figurer que je veux m'assurer l'exclusivité du bonhomme... J'obtiendrai le résultat inverse, tout bonnement.

La remarque n'était pas dépourvue de pertinence. Francis, rêveur, acheva de s'essuyer, remit la serviette en place. Obscurément, quelque chose le tarabustait. Il alluma une Gitane, détourna la conversation :

- Allons manger. Il y aura plus de monde à table qu'hier, sans doute.

Tandis qu'ils empruntaient le couloir, Coplan réalisa que le « Faraday » avait entamé une course contre la montre. Bartoli, à la demande de Leduc, forçait la vitesse, non seulement pour rattraper le temps perdu mais aussi pour tenter de gagner Boston avant que les fuites ne deviennent désastreuses. On frôlait les limites des tolérances.

Et pourtant, ce n'était pas cela qui troublait Coplan. Les derniers propos de Claudine l'incitaient à se remémorer des phrases qu'elle avait prononcées antérieurement. Il tâchait de faire un parallèle entre la situation de mari trompé de Guérin et la sienne propre. Si l'autre l'apprenait...

L'apprenait.

Coplan saisit le poignet de sa collègue, le serra.

- Va déjeuner sans moi, intima-t-il. Dis que je suis trop fourbu pour manger.

- Qu'est-ce qui te prend ? s'étonna-t-elle, les yeux grands ouverts.

- Tu m'as donné un filon. A plus tard.

Il tourna les talons, se dirigea d'un pas rapide vers l'escalier le plus proche, en dévala les marches. En trois volées, il atteignit le niveau inférieur et se rendit à la salle à manger de l'équipage.

Il en ouvrit la porte, promena un regard inquisiteur sur les hommes et les femmes qui se disposaient à commencer leur repas. Avisant les matelots, il interpella l'un d'eux :

- Tournus, voulez-vous venir ? Il n'y en a que pour deux secondes.

- Oui, lieutenant, dit l'intéressé en se levant, pris de court par cet ordre insolite.

L'irruption de l'officier provoqua un silence. Les conditions dans lesquelles naviguait le « Faraday » rendaient alarmante pour chacun la moindre dérogation aux habitudes.

Coplan ne jugea pas nécessaire de rassurer les assistants. Lorsque Tournus l'eut rejoint, Francis referma la porte et dit :

- J'ai une question à vous poser. Allons dans la cabine de Bertaud. Le faciès vulgaire de Tournus s'assombrit.

Il devinait qu'il ne s'agissait pas d'une question de service. Depuis qu'il savait que Bertaud avait fait l'amour avec la femme de Cadouin, il l'avait reluquée maintes fois. Un peu trop visiblement peut-être ?

Quand les deux hommes eurent pénétré dans la cabine vacante, Coplan demanda d'une voix feutrée :

- C'est bien vous qui avez rapporté au commandant que Bertaud avait violenté ma femme, n'est-ce pas ?  

- Oui, avoua Tournus, gêné. Je n'ai fait que répéter ce que Bertaud m'avait dit. Peut-être que ce n'était pas vrai.

- D'accord. Mais quand vous l'a-t-il dit ?

Le matelot gardant la bouche close, Coplan  reprit sur le même ton mesuré :

- Votre quart débute à 4 heures du matin. Bertaud a attaqué ma femme entre 11 heures et demie et minuit, juste avant de monter de garde. Alors, quand l'avez-vous vu, pour qu'il puisse vous servir cette nouvelle toute fraîche ? Normalement, vous auriez dû dormir, à ce moment-là.  

Le masque de Tournus se renfrogna encore davantage.

Il se racla la gorge, les yeux fuyants.

- Heu... Oui, c'est bien ça. Il est venu me réveiller, affirma-t-il, enroué.

La poigne de Coplan agrippa le col de la combinaison du matelot.

- Crapule, grinça-t-il. Je te promets que tu vas te mettre à table, mais pas comme tu l'imaginais.

Tournus fit un mouvement instinctif pour se dégager, proféra :

 - Lâchez-moi... Je ne...

Il fut projeté contre la cloison, encaissa un direct en pleine figure, agrippé à nouveau et réexpédié vers le sofa. Hébeté, la lèvre saignante, il eut alors un rictus de fureur. S'arcboutant sur ses coudes, il envoya une décharge de ses jambes vers les genoux de son adversaire. Coplan n'eut qu'à reculer d'un pas pour se mettre hors de portée. Avant que l'autre eût pu récidiver, Francis bondit sur lui, le roula de côté, lui abattit le tranchant de la main sur la carotide, pas assez fort pour lui briser le cou, mais suffisamment pour casser net ses velléités de défense. Puis il le ramassa et le remit debout.

- Viens, salopard, gronda-t-il. On va examiner ta lampe-torche.

Tenant Tournus par le collet, il le propulsa brutalement vers sa cabine, l'y introduisit d'une robuste bourrade qui le fit trébucher jusqu'à la fenêtre.

La lampe était sur la commode, calée  contre la cloison par deux livres destinés à l'empêcher de rouler. Une torche de gros modèle, lourde, au manche recouvert de caoutchouc, au projecteur très évasé, hermétique, doté d'un verre épais. Intact. Mais dont la coupelle était fortement cabossée.

Coplan brandit la lampe.

- Et ça ? prononça - t- il, accusateur. Depuis quand est-elle dans un état pareil ?

Le matelot, front bas et mufle vindicatif, serra les mâchoires.

- Combien t'avait-on payé pour placer cet émetteur à l'avant, espèce de fumier ? reprit Coplan d'une voix dure. Parle vite ou  je te réduis en charpie. De toute façon, pour le meurtre, tu es cuit.

Malgré sa lenteur d'esprit, Tournus commençait à s'en rendre compte. Pas question, ici, d'essayer de fuir. Et il existait un autre indice que cette vache de lieutenant n'allait pas manquer de découvrir.

- Alors, tu te décides ? grommela Coplan. Il vaudrait mieux que tu déballes tout avant que je te livre au commandant, je te préviens. Si tu persistes à te taire après les raclées que je vais t'administrer, tu n'arriveras pas vivant à Boston. Ta seule sauvegarde, ce serait de me révéler des choses intéressantes, tu saisis ?

Tournus le comprenait fort bien, mais il était encore trop assommé par sa brusque défaite pour l'accepter intégralement. Du dos de la main, il essuya le sang qui coulait de sa bouche.

Il avait eu la mesure de la vigueur de son adversaire, et celui-ci n'allait plus patienter longtemps.

- On m'avait dit que c'était pour faire une expérience, marmonna-t-il, son masque reflétant un mélange de contrainte et de fausseté.

- Ne fais pas le con, dit Coplan. Dans ce cas, tu n'aurais pas eu un motif suffisant pour assassiner un copain. Tu as eu peur qu'il te dénonce parce que tu savais pertinemment qu'il s'agissait d'une affaire beaucoup plus grave, touchant à la sécurité du navire.

Au fond de lui-même, Tournus était de plus en plus abasourdi. Comment Cadouin avait-il pu suspecter tout cela ?

La sécurité? rétorqua cependant le matelot. Croyez-vous que j'aurais risqué ma peau avec celle des autres ? Il ne devait rien arriver au bateau.

- Au bateau, peut-être pas. Mais aux cuves.

Coplan se doutait que Tournus ne connaissait qu'une partie du complot, celle qu'on est bien obligé de divulguer à un exécutant de bas étage pour qu'il effectue la besogne qu'on attend de lui. Mais cela, déjà, constituait un élément capital.

- Vas-y, continue, insista Francis, menaçant. Qui t'a procuré l'appareil ? Que t'a-t-on raconté ? Grouille-toi, bon sang !

Tournus, mis au pied du mur, réalisa soudain toutes les conséquences qu'allait entraîner, en chaîne, l'aveu de sa culpabilité. Alors, il renacla, se renferma dans son mutisme.

Coplan, furibard, se rua vers lui et lui cravacha la figure du revers de la main, puis il infligea une clé de judo au bras que le matelot avait levé pour se protéger, le lui ramena sous l'omoplate en disant :

- Trop tard, ordure.

Il accentua sa torsion, implacable, déterminé à déboîter une articulation après l'autre. Tournus, les traits convulsés, lâcha un cri d'animal torturé.

- Non, haleta-t-il, étranglé par une douleur aiguë. Je ne peux pas... pas parler... comme ça!

- Ça ne fait rien, railla Coplan. Je ne suis plus pressé. Et il continua de tordre l'avant-bras du criminel qui, les yeux exorbités, la bouche distendue, souffrait au point que des gouttes de sueur perlaient sur son front. Un autre râle lui échappa. Coplan lui expédia un coup de genou hargneux dans les fesses, puis un autre.

- Je ne serai pas le seul à te faire ta fête, promit-il, sardonique. Attends que la nouvelle se répande. Tu vas voir...

S'il ne s'était pas retenu, il aurait volontiers brisé les os de ce traître. Il dut se maîtriser pour ne pas le battre jusqu'à ce que mort s'ensuive.

Lorsqu'il estima que cette premiêre démonstration avait été persuasive, il donna au bandit le temps de souffler.

Anéanti, Tournus sentait se diluer ses résolutions. Il lui apparaissait qu'on l'avait possédé, depuis le debut. Elle, surtout... Mais lui allait être le seul à trinquer. Ils s'en foutraient, puisqu'il avait rempli son boulot.

- Lachez-moi, supplia-t-il enfin. Je vous renseignerai.

Francis l'envoya dinguer à l'autre bout de la cabine.

- Je t'écoute.

Le matelot, soutenant d'une main son bras meurtri, se laissa tomber sur le sofa.

- C'est à cause de ma femme, avoua-t-il d'un air accablé. Une Vénézuélienne... Membre d'un parti de guérilleros. Elle avait dû fuir son pays.

Coplan se rapprocha, les poings sur les hanches.

- Poursuis.

- Elle m'a dit que ses anciens camarades visaient les capitalistes américains, que je pouvais leur rendre un service... Au bout du troisième jour de voyage, je devais mettre l'émetteur en place pour leur permettre de repérer le « Faraday ».

- Dans quel but ?

- Ils voulaient détourner le navire vers Cuba, et le libérer contre rançon. L'équipage ne devait courir aucun danger.

Coplan n'eut pas à soupeser longtemps ces allégations pour se convaincre qu'elles ne tenaient pas debout. Sans doute le matelot était-il sincère, mais on lui avait copieusement bourré le crâne pour qu'il accepte la tâche qu'on lui proposait. En spéculant à la fois: sur la sensualité d'un type assez fruste et sur ses penchants politiques, on arrive à obtenir de lui tout ce qu'on veut.

- Bon, dit Coplan. Et où vit-elle, ta Vénézuélienne de femme ?

- Au Havre.

Francis aurait parié gros qu'elle avait contracté mariage sous une fausse identité.

- Bougre d'andouille, jeta-t-il, méprisant. Voilà pourquoi tu as tué Bertaud, un gars qui avait les mêmes idées que toi. Fallait-il que tu sois cloche !

- Il pouvait faire échouer la combine, et j'avais donné ma parole, se défendit Tournus avec un sursaut de dignité.

- Je ne suis pas sûr que tu aies obéi à ces seules considérations. Allons, relève-toi et en route.

Pour interdire à son prisonnier un acte de rébellion ou un geste désespéré, Coplan le paralysa derechef en lui ramenant un poignet dans le dos et en l'empoignant par le col de son survêtement. Le poussant devant lui, puis l'obligeant à gravir les marches de l'escalier, il le conduisit au carré des officiers.

L'entrée des deux hommes fit se lever les têtes des convives.

- Commandant, voici le meurtrier de Bertaud, annonça Francis. Il a reconnu sa culpabilité. Que faut-il faire de lui ?

Il y eut un moment de flottement. Leduc eut un haut-le-corps, Bartoli, sidéré, resta la bouche entrouverte, Hélène Dussard et Claudine écarquillèrent les yeux, Guérin fixa sur Tournus un regard atterré alors que sa femme gardait une attitude indifférente.

Puis Leduc quitta brusquement la table en disant :

- Emmenez-le chez moi, je veux l'entendre avant qu'on le mette aux fers.

 

 

 

Un quart d'heure plus tard, Coplan redescendit à la cabine du matelot pour la fouiller.

II ne tarda pas à mettre à jour deux choses dignes d'intérêt. La première, une clé anglaise enveloppée dans un chiffon crasseux. Comme par hasard, l'écartement des mâchoires de l'outil correspondait, semblait-il, au diamètre des boulons du couvercle du cofferdam. L'assassin n'avait pas pris le temps de tourner la molette avant d'emballer la clé. Selon toute probabilité, au laboratoire de la police, on décèlerait de minuscules fragments de peinture sèche sur les petites dents de métal.

Le second indice n'était autre qu'une photo de format carte postale, en couleur, montrant une jeune femme en bikini sur une plage. Une superbe créature dont les avantages physiques légitimaient les plus grandes ambitions.

La dégaine de Tournus et sa face plutôt patibulaire ne devaient pas avoir inspiré à une fille de cette classe une passion très sincère. Au dos, une inscription laconique : « Con mi amor, Juanita ».

Coplan glissait la photo dans sa poche quand une vive lueur embrasa l'intérieur de la cabine. Simultanément retentit une détonation qui le cloua sur place.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Ayant surmonté son saisissement, Coplan se précipita vers la fenêtre et vit la flamme qui s'échappait du mâterau de la cuve Un. Un matelot qui tenait une perche au bout de laquelle brûlait un paquet d'étoupe se disposait à mettre en torche un autre mâterau.

Mauvais signe... Le dégagement de méthane gazeux avait dû atteindre un volume prohibitif.

Contrarié, Francis ressortit de la cabine, grimpa quatre à quatre jusqu'à la salle de contrôle gaz.

Dussard contemplait ses instruments d'un air rancunier. Se détournant vers le visiteur qui entrait, il marmonna :

- Putain de vacherie... Je ne peux plus faire autrement.

- Le débit des fuites a donc encore augmenté ?

- Nous dépassons 3 litres/minute. A ce rythme, cela représente environ deux mètres cubes de gaz qu'il faut expulser à chaque minute des couches d'isolation... Quatre mètres cubes, si l'on compte les deux cuves. C'est trop pour être envoyé tel quel dans l'atmosphère. Nous risquerions des explosions.

Coplan se gratta la nuque. Plus de trois journées de navigation séparaient encore le « Faraday » du port américain.

- Et ce n'est pas tout, reprit Dussard, préoccupé. La température et la pression montent dans les cuves aussi, attendu que l'azote ne les isole plus qu'imparfaitement. Or, il suffit d'une différence de deux degrés pour que le méthane liquide se mette à bouillir. A moins 160, ça démarre... Les machines ne pourront pas consommer tout le surplus.

- Alors, vous serez contraint d'allumer aussi les torchères des cuves ?

Dussard fit un signe d'assentiment.

- vous voyez le tableau, grommela-t-il. Nous allons nous balader avec des flammes hautes de trois mètres que le vent dû à la vitesse du navire rabattra en direction du château... La nuit, ça fera joli ! Ils vont nous recevoir à bras ouverts, à Boston !

Cela, à la rigueur, trouverait une solution. Le tout serait d'y arriver. Mais, d'ici là, du GNL serait peut-être parvenu à se frayer un chemin jusqu'à l'acier de la coque...

- On aurait pourtant pu espérer que l'écoulement ne s'accroîtrait plus, émit Coplan. C'est bien étrange qu'il ait encore augmenté depuis que nous avons mis en panne.

- Oui et non, dit l'officier gaziste. Indépendamment des mouvements auquel il est soumis, le liquide exerce une pression statique sur les parois. Cette pression subsiste, bien que la mer soit redevenue calme. Elle seule peut agrandir les fissures.

- De la membrane primaire, pas de la seconde, rétorqua Coplan.

Dussard braqua sur le lieutenant Cadouin un regard songeur.

- C'est pas con, ce que vous me dites là.

Il fit quelques pas de long en large devant la table de contrôle, son stylo-bille derrière l'oreille. Puis, revenant se planter devant Coplan, il lui confia :

- Entre nous, nous sommes dans de vilains draps. Je n'ai pas l'intention d'attendre qu'il soit trop tard pour signaler au commandant que la situation devient critique. Mais je vais y réfléchir, à votre remarque.

Coplan demanda :

- Si le débit se stabilisait, croyez-vous que nous pourrions tenir trois jours encore ? Dussard hocha la tête.

- Ça se pourrait, oui, opina-t-il prudemment. Un autre ennui, c'est que mon azote fiche le camp à une allure record. J'espère en avoir assez...

Nanti de ces informations, Coplan prononça :

- Vous savez, le type qui a tué Bertaud est identifié. Le commandant l'interroge

- Ah bon? fit le gaziste, surpris. Qui est-ce ?

- Un matelot, le nommé Tournus.

- Pourquoi a-t-il fait cela ?

- Voilà le point qu'on s'efforce d'éclaircir.

Après un temps, Dussard, qui tenait à son idée, suggéra :

- Bertaud et Tournus ont dû se bagarrer au Havre. Il faudrait chercher de ce coté-là.

- Peut-être, dit Coplan. A bientôt.

Il crevait de faim mais se résolut à retourner chez Leduc, afin de lui faire part de ses découvertes. Pourtant, ce qu'il venait d'apprendre reléguait au second plan l'importance de sa capture. La vie d'une quarantaine de personnes et la survivance d'un bâtiment prestigigieux posaient des problèmes d'une autre dimension. Problèmes dans lesquels Francis avait une lourde part de responsabilité.

Après avoir frappé à la porte de l'appartement de Leduc, il entra.

Tournus, assis en face du bureau du commandant, répondait avec répugnance, la mine maussade.

Leduc, interrompant le dialogue, s'adressa à Coplan :

- Bartoli vient de sortir. Il accuse aussi cet individu de violences commises à l'encontre de Martine Guérin, hier soir. C'est le bouquet, non ?

Cadouin eut une mimique désabusée.

- Je doute que l'intéressée porte plainte, ironisa-t-il. Me permettez-vous de questionner Tournus ?

- Je vous en prie.

Coplan exhiba la photo, la montra au matelot.

- Cette Juanita est-elle bien votre épouse ?

- Ouais, maugréa le prisonnier.

- Quel est le nom de jeune fille figurant sur ses papiers ?

- Camenez.

- Née à?

- Caracas.

- Son âge ?

- 28 ans.

Coplan prit un siège, s'assit et reprit :

- Avez-vous eu l'occasion de rencontrer certains de ces révolutionnaires dont votre femme avait été l'alliée ?

- Non, fit Tournus en secouant la tête. J'en ai jamais vu.

- C'est donc elle qui, personnellement, vous a remis cet émetteur ?

- Ouais.

Francis se tourna vers le commandant.

- Cette fille lui a fait avaler un conte à dormir debout, évidemment. Elle n'a jamais eu de contact avec des guérilleros. Ceux-ci n'ont pas besoin, pour léser les capitalistes américains, de monter une histoire aussi compliquée : ils peuvent frapper des coups plus durs sur le territoire de leur pays, où les objectifs ne manquent pas. J'en parle en connaissance de cause (Voir : « Coplan fonce au but »)...

- Mais alors, s'enquit Leduc, de qui cette femme aurait-elle été la complice, d'après vous ?

- D'une société d'Engineering naval, fort probablement. Je vous l'ai dit : la construction des méthaniers engendre une guerre au couteau. Tous les moyens sont bons.

Tournus entendait malgré lui, et les propos que tenait le lieutenant requirent son attention.

- Vous prétendez que Juanita ne travaillait pas pour la Gauche ? avança-t-il, les sourcils rapprochés par une expression de méfiance.

Un sourire teinté d'amertume plissa les lèvres de Coplan.

- Tu t'es fait rouler dans les grandes largeurs, mon gars. Elle est du bord exactement opposé. Au fait, où l'as-tu connue ?

- A un bal, à Rouen.

Quand vous êtes-vous mariés ?

- Il y a deux mois, quand j'ai débarqué du Branly.

- Et tu savais alors que tu allais être engagé sur ce navire-ci ?

- Heu... oui.

- Eh bien, dis-toi qu'elle t'aurait froidement laissé tomber si tu avais pris un autre bateau.

Tournus n'avait pas été sans remarquer, à l'époque, combien Juanita le questionnait sur ses projets. Il avait mis cela sur le compte de l'affection qu'elle lui portait, voire sur le désir légitime d'une jeune épouse d'accompagner son mari dans les meilleures conditions de confort.

- La salope, sifflait-il, conscient d'avoir été un parfait jobard. Il n'y avait donc rien de vrai...

- Tu vois bien. On n'a pas essayé de nous détourner. Mais deux cuves, fuient, et ça n'est pas naturel, tu l'avoueras. Ne trouves-tu pas bizarre que ton héroïne des maquis ait refusé de passer sa lune de miel à bord du «Faraday» ?

Le matelot remâchait sa rogne. Et le remords commençait à le tourmenter, ainsi qu'une soif de vengeance.

Coplan déclara :

- Si tu peux nous fournir une indication quelconque qui nous aiderait à coincer ta fille et la bande de canailles qui l'utilise, c'est le moment.

Mais Tournus avait beau se creuser la tête, il ne savait quoi dire. Juanita ne lui avait jamais parlé qu'en termes vagues, bien qu'enthousiastes, de ses camarades de combat. Elle était demeurée en relation avec eux, prétendait-elle, par l'entremise d'une « boîte aux lettres » dont la personnalité devait rester secrète.

Soudain, pourtant, le matelot releva la tête, une lueur de ruse dans ses prunelles.

- Elle ne peut pas deviner que je me suis fait épingler, émit-il. Au prochain voyage, je dois encore changer de ligne. Si elle m'a mis le grappin dessus pour que j'exécute de sales boulots, elle tentera de recommencer.

Les regards de Leduc et de Coplan se croisèrent. Effectivement, il existait une chance que la Juanita n'eût pas décampé.

Francis sortit de sa poche le chiffon contenant la clé anglaise, déballa partiellement celle-ci en prenant garde à ne pas toucher le métal.

- Voici une pièce à conviction, commandant. Elle doit porter des empreintes digitales et des traces de peinture du couvercle du cofferdam. Conservez-la soigneusement. Moi, maintenant, je vais envoyer un télégramme sur ondes courtes, avec les coordonnées de cette habile personne.

 

 

 

La nuit suivante, à la timonerie, Berthomieu dut se fier uniquement au radar pour détecter les navires qui pouvaient venir au-devant du « Faraday » ou dont la course recouperait, tôt ou tard, la sienne.

Le spectacle était saisissant : les flammes jaillissant des torchères illuminaient le pont principal, mais l'éblouissement qu'elles provoquaient opacifiait les ténèbres environnantes. Le méthanier se déplaçait comme un énorme brûlot sur un gouffre d'obscurité. De loin, il devait donner l'impression d'être la proie d'un incendie.

La vitesse rabattait vers le château la chaleur dégagée par la combustion des gaz. La peinture allait en souffrir.

Berthomieu se fit la réflexion qu'il fallait être un spécimen comme lui pour songer à de pareilles vétilles, en ce moment. Il s'agissait bien de cela !

Une voix venant de l'interphone l'appela :

- Capitaine ! Pouvez-vous venir ? Il se rapprocha du clavier, appuya de l'index sur une touche.

- Oui, Dussard, je vous entends. Qu'y a-t-il ?

- Je crois de mon devoir de vous avertir qu'il faudra prendre certaines précautions.

Une sensation de fraîcheur se plaqua sur le visage de l'officier.

- Soyez plus clair, jeta-t-il, abrupt. Cela va donc si mal que ça ?

- Il vaut mieux ne pas, attendre la dernière minute, vous comprenez. Le péril n'est pas immédiat, mais quand il se précisera, il sera trop tard. Je voulais vous suggérer de déborder les chaloupes, en douce, et d'envisager la nécessité d'un abandon.

- Crénom, mâchonna Berthomieu. En sommes-nous vraiment là ?

- Pas obligatoirement, mais il faut prévoir le pire. j'avais pensé à une formule : fixer un rendez-vous en haute mer au « Maxwell », qui est reparti à vide de Boston pour Arzew, afin de transvaser dans ses citernes le contenu de nos deux cuves endommagées. Seulement, nous n'avons pas de conduites assez longues pour relier nos traverses à celles du « Maxwell », et même si lui en avait, l'opération présenterait de grosses difficultés.

- Ne me dites pas ce qui est irréalisable, coupa le second capitaine, énervé. Estimez-vous que nous allons couler, oui ou non ? Et dans quel délai ?

- J'espère l'éviter, je vous assure ! Je ne puis pas me montrer catégorique, dans un sens ou dans l'autre. Nous sommes à la merci d'impondérables... Qu'est-ce qui me garantit que l'invar ne va pas craquer davantage ? Si le débit n'augmente plus, nous avons une chance, mais voilà.

- Bon, je ferai le nécessaire. Vous-même, êtes-vous sûr d'avoir épuisé toutes vos ressources ?

Dussard marqua une réticence.

- J'essaie encore un truc, avoua-t-il. Le résultat ne pourra être apprécié que dans plusieurs heures. Entre-temps, il vaut mieux considérer que ça ne marchera pas. Au moins, si c'est le cas, ne devrons-nous pas quitter le navire en catastrophe. Autant s'y préparer.

- D'accord. Je consigne votre avertissement dans le journal de bord. On ne sait jamais.

Il rompit la communication, fortement ennuyé, passa en revue, mentalement, les mesures à appliquer. Dès les premiers craquements de la coque, la sirène ; éteindre les mâteraux au canon à poudre, mettre toutes les machines au point mort, libérer la vapeur, couper le courant. Ensuite, embarquer les membres de l'équipage et les passagères dans les chaloupes et enfin la mise à l'eau.

Il se passa la main sur le front. Il allait trop vite en besogne. Cette éventualité affreuse, contre laquelle tout son être s'insurgeait, n'était encore qu'une pure hypothèse.

Que le « Faraday », si solide, si bien conçu, dont tous les organes fonctionnaient à la perfection, pût s'abîmer sous les flots sans avoir succombé au déchaînement d'un cataclysme naturel paraissait impensable.

Néanmoins, Dussard avait raison. Rien de tel, pour conjurer le mauvais sort, que d'y faire face courageusement.

Berthomieu appela la cabine personnelle de l'opérateur radio. Vichère, profondément endormi, ne répondit d'une voix brouillée qu'après quelques secondes.

- Vous devriez vous habiller et assurer une veille permanente, lui dit à mi-voix le capitaine. Prévenez-moi dès que vous aurez gagné le poste.

- Hein ? fit le radio, ahuri. Qu'est-ce qui ne va pas?

- Il est souhaitable que vous puissiez intervenir sur-le-champ si on vous le demande... Je vous ferai connaître notre position estimée et notre cap, afin que vous les transmettiez, le cas échéant, avant de brancher l'émetteur automatique du signal de détresse.

- Mais... sommes-nous en perdition ?

- Pas encore, tranquillisez-vous. Mais cela pourrait venir. A toutes fins utiles, nous allons dégarnir les chaloupes de leur toile et les suspendre à leurs daviers. Avant qu'on les déborde, il serait bon de vérifier l'état de leur équipement radio. Enfin, établissez une liaison avec une station côtière américaine, simplement pour qu'on nous entende sur les ondes et qu'on sache que nous faisons route vers Boston.

Vichère, complètement réveillé à présent, balbutia :

- Bien... Très bien. j'y vais.

- Ne faites pas trop de bruit, surtout. A tout à l'heure.

Ensuite, Berthomieu convoqua le maître d'équipage, lui ordonna de s'entourer d'une équipe de trois hommes pour s'occuper des canots de sauvetage, désarrimer les radeaux, voir si les coffres à gilets de liège pouvaient s'ouvrir facilement.

- Ce n'est pas que nous soyons sur le point de jouer aux naufragés, conclut-il avec un demi-sourire qui se voulait optimiste, mais je n'ai pas besoin de vous dire que nous naviguons dans des conditions un peu exceptionnelles. Ma règle d'or a toujours été « Sécurité d'abord ».

Le maître accepta ce point de vue sans éprouver une inquiétude particulière. Tout le monde savait que le second capitaine était un type scrupuleux à l'excès.

Lorsqu'il eut distribué ces consignes, Berthomieu se résigna, à contrecœur, à tirer Leduc de son sommeil. Il incombait au commandant d'apprécier si, d'ores et déjà, tout le monde devait être psychologiquement préparé à la possibilité d'un abandon.

Une pareille décision pouvait avoir ses bons et ses mauvais côtés.

 

 

 

Dans la matinée du lendemain, bien que le commandant n'eût pas jugé bon d'attiser l'anxiété latente qui étreignait les membres du personnel et les femmes embarquées, des rumeurs alarmantes se mirent à circuler.

Outre une quantité d'indices visibles, prouvant que l'on redoutait un sinistre, c'étaient les réticences ou les faux-fuyants des officiers qui contribuaient à entretenir ce climat de malaise.

- Je trouve qu'on devrait faire quelque chose, avait proclamé Hélène Dussard au salon, devant d'autres épouses. Toutes ces flammes, au-dessus de réservoirs qui sont bourrés de méthane, vont finir par provoquer un accident, c'est moi qui vous le dis ! Naturellement, Ernest ne veut pas m'écouter.

Les femmes s'interrogeaient mutuellement, espérant glaner les bribes d'information que les autres pouvaient détenir de leurs maris respectifs. Certaines estimaient qu'on leur cachait la vérité, que le navire allait sauter, que leur vie à tous ne tenait plus qu'à un fil. Plus d'une, en plein désarroi, songeait à ses enfants restés à terre et se réfugiait dans la solitude de sa cabine pour étancher ses larmes.

Cette tension permanente n'allait pas manquer de provoquer des altercations et des crises de nerfs, si bien que Leduc, qui percevait parfaitement ce trouble des esprits, devenait enclin à changer d'attitude. Décrire froidement le vrai danger, ainsi que les moyens mis en oeuvre pour sauver les vies humaines, ramènerait sans doute le calme. Il se donna, comme délai, le milieu de l'après-midi, quand Dussard lui aurait fourni les derniers éléments.

Après un déjeuner qui s'était déroulé dans une ambiance de contrainte, Coplan et Claudine se dépêchèrent de se retirer chez eux.

La jeune femme s'apprêtait à dire à Francis tout ce qu'elle avait sur le cœur quand on frappa à la porte. C'était Vichère, il tenait à la main une formule pliée.

- Un télégramme pour vous, annonça-t-il.

Mal peigné, mal rasé, il avait un teint de papier mâché. Il ne s'en alla pas quand Coplan eut pris le message.

- J'ai plus de boulot pour vous que pour le commandant, émit le radio, intrigué. Vous balancez des télégrammes en code, vous en recevez... Jouez-vous en Bourse ?

- Pas précisément, dit Francis, Je préfère la roulette, c'est plus sûr : on sait comment on perd son fric.

L'opérateur le regarda de biais.

- Est-ce que, par hasard, vous n'auriez pas une idée de ce qui arrive à ce bateau ? s'enquit-il.

- Ma foi, non.

- Vous avez pourtant réussi à coincer Tournus, et cela exigeait une singulière perspicacité. Comment l'avez-vous démasqué ?

- Mon vieux, ça ne vous ferait rien de me laisser prendre connaissance de ce télégramme ? Je vous raconterai cela plus tard.

- Bon, bon, fit Vichère, déconfit. Je vous laisse.

Et, comme il s'en retournait, Francis lui décocha :

- Incidemment, vous feriez mieux de ne recevoir personne dans votre cabine, la nuit. Ces choses finissent par se savoir.

Le teint du radio s'anima. Il faillit répondre mais, se ravisant, il sortit, referma la porte.

Au bout d'un temps, Claudine murmura :

- Celui-là, il t'a reniflé. Francis haussa les épaules.

- Peu importe. Il la bouclera. L'occasion était trop belle pour ne pas le mettre en garde au sujet de son idylle avec Martine.

Puis, tout en marchant vers son bureau :

- On va voir si je me suis fourré le doigt dans l'oeil. Le Vieux ne m'envoie pas une longue tartine.

En effet, le message ne comportait que 19 groupes de cinq chiffres. Claudine, oubliant ses griefs et ses appréhensions, vint auprès de Coplan pendant qu'il décodait le message.

Mot après mot, elle lut :

« Méthanier « Gay Lussac » frôlé par navire de charge vénézuélien « Canagua » il y a un mois. Stop. Enquête continue ». 

Francis releva les yeux vers sa collègue, des yeux gris dans lesquels luisait une froide colère.

- Bon Dieu, articula-t-il. Je commence à comprendre. Dieu fasse que nous arrivions à bon port.

Après une courte méditation, il ajouta :

- Il faut que je voie les cartes... Vichère va encore avoir du pain sur la planche.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Lorsque, vers 3 heures et demie de l'après-midi, Coplan sortit du poste de radio, il alla frapper à la porte du commandant. Invité à entrer, il repoussa le battant et, voyant que Leduc était seul, il lui demanda :

- Pouvez-vous m'accorder quelques minutes ?

- Si ça ne peut pas attendre, oui. J'ai des tas de problèmes à résoudre, vous vous en doutez.

- Le « Gay Lussac » a failli se faire rentrer dedans par un cargo vénézuélien, dit Coplan. Juste avant que des fuites se déclarent dans ses cuves,

Leduc, sourcils froncés, se croisa les bras.

- Hé bé ! fit-il, cherchant à discerner toutes les implications que contenait ce renseignement. Tournus aurait donc dit vrai?

- Non, je persiste à croire qu'il a été berné, même si ce cargo a la même nationalité que son épouse. Or, notez ceci : pour quelqu'un du bord, les cuves sont pratiquement invulnérables. Tout acte de sabotage perpétré contre elles exigerait de puissants moyens et serait immédiatement décelé. Conclusion : les fuites ont été provoquées de l'extérieur.

- Quoi ? Mais par quel procédé ?

- Je n'en vois qu'un. Par Laser.

- Un Laser ? répéta Leduc, abasourdi. Pensez-vous que ce soit possible ?

- A l'origine, le faible débit d'écoulement accusait un trou extrêmement petit, une fente étroite. Quel autre procédé permettrait de transpercer à distance deux membranes d'invar protégées par une double coque d'acier ? Seul un rayon laser peut opérer ce miracle. Un rayon de grande puissance.

Le commandant, pensif, se pétrit le menton. Oui... un projectile matériel minuscule n'aurait pu commettre ce type de dégât. Il fallait un faisceau d'énergie ponctuel, à très haute température.

- Vous devez avoir raison, finit par reconnaître Leduc. Mais, malheureusement, cela ne change rien pour nous... Ni pour vous.

Coplan eut un maigre sourire.

- J'ai le bras long, souligna-t-il. Le « Faraday » a été victime d'un acte de piraterie qui va peut-être l'envoyer au fond de la mer. Ne vous figurez pas que cet attentat va rester impuni.

- Mais que pouvez-vous faire ? Il est loin, le flibustier.

- Au maximum, à 900 milles de l'endroit où nous avons stoppé. Je viens de faire les calculs. Et, au radar, nous avons constaté qu'il faisait route vers le sud-est. Compte tenu de cela, j'ai envoyé un télégramme réclamant le concours de l'Amirauté. Tous nos bâtiments de surface et les sous-marins opérant dans ce secteur de l'Atlantique vont se mettre en chasse dans les heures qui viennent, y compris ceux qui pourraient se trouver à la Martinique et à la Guadeloupe. Si le cargo tente de rallier un port vénézuélien, on aura le temps de l'intercepter avant qu'il entre dans la mer des Antilles.

Leduc posa sur Coplan un regard étrange.

- Bigre, articula-t-il. En effet, vous avez le bras long. Vous avez communiqué le signalement de ce navire ?

- Bien entendu. Et qui plus est, on connaît son nom. Mais voici, en définitive, pourquoi je suis venu vous voir : si nous avons le bonheur de toucher terre dans deux jours, vous aurez un officier de moins. Je vous quitterai à Boston.

Le commandant hocha la tête.

- Si nous y arrivons, tout est là... Et, à ce propos, je vais consulter Dussard une dernière fois, car je dois parler franc aux hommes et aux passagères. Leur moral décline à vue d’œil, et je ne puis plus les laisser mariner dans leur inquiétude. Voulez-vous m'accompagner ? Ainsi, vous saurez exactement à quoi vous en tenir.

- Volontiers.

Ensemble, ils se rendirent au contrôle gaz, où l'officier gaziste semblait maîtriser avec peine une grande excitation intérieure.

Empourpré, observant ses indicateurs de mesure comme s'ils allaient éclater, il ne se détourna qu'à demi quand les deux hommes pénétrèrent dans son sanctuaire.

Ordinairement très affable, il ne les salua même pas.

- Je vous dérange peut-être, prononça le commandant avec une nuance de sarcasme, mais je voudrais que vous me disiez, une fois pour toutes, ce qu'il en est. Oui ou non, sommés-nous au bout du rouleau ?

Dussard arbora soudain une face matoise.

- Faudrait voir ce que vous appelez le bout du rouleau, se décida-t-il enfin à répondre. S'il s'agit de la succession de nos embêtements, je serais tenté de vous dire oui .

Une immense espérance se leva dans le cœur de Leduc. Etait-il imaginable que ce cauchemar allait prendre fin ?

- Allons, expliquez-vous ! insista-t-il, craignant de céder à des illusions. Vous n'allez pas prétendre que les fissures se sont colmatées toutes seules, je suppose ?

- Sûr que non ! rétorqua le gaziste. Mais j'ai trouvé deux solutions pour restreindre l'évaporation du méthane, et cela nous tire une fameuse épine hors du pied.

Coplan et Leduc s'approchèrent de la vaste table de télécommande, vaguement incrédules, à l'affût de plus amples détails qui les convaincraient de la véracité des assertions de Dussard.

Celui-ci, devenant plus volubile, leur dévoila sa tactique :

- La moindre réfrigération des couches isolantes d'une part, et l'élargissement de la surface du GNL dans les deux cuves, d'autre part, se conjuguaient pour accélérer l'évaporation, rappela-t-il. D'où la nécessité d'allumer les torchères. Pour remédier à cette production de gaz intempestive, que fallait-il faire ?

Il interrogea des yeux ses visiteurs, pour la forme, et en laissant transparaître la satisfaction d'un technicien qui vient de résoudre un problème apparemment insoluble.

- J'ai apporté du froid autrement que par l'azote ! En pompant du GNL d'une cuve intacte dans celles qui menaçaient d'atteindre le seuil d'ébullition. Et, simultanément, en remplissant presque à ras bord la « Un » et la « Quatre », je diminue la surface d'évaporation, ce qui économise aussi mon azote. D'ailleurs, vous allez voir : dans quelques minutes, les torchères vont faiblir et s'éteindre!

- Bravo, dit Leduc, pas très rassuré. Mais le danger principal ne vient pas de là, que je sache ? L’écoulement subsiste, et le GNL risque toujours de lécher l'acier de la coque !

Dussard dédia à Coplan un clin d’œil de connivence.

- J'ai réfléchi à votre remarque, déclara-t-il. Bien sûr, le méthane liquide qui diffusait dans la première couche de caissons ne s'infiltrait que très partiellement dans la seconde, au-delà de la deuxième membrane. Même si la fissure de la première s'élargissait, cela n'avait qu'un effet très réduit sur la quantité qui se répandait de l'autre côté de la seconde enveloppe d'invar. Pour protéger la coque, il suffisait donc de maintenir, dans cette deuxième couche d'isolation, une pression d'azote supérieure à la pression atmosphérique. C'est ce que je fais.

Coplan et Leduc échangèrent un regard soulagé. Le raisonnement de l'officier gaziste ne prêtait pas à discussion. Il n'aurait été contestable que si le débit avait atteint des valeurs beaucoup plus élevées.

- En somme, résuma Leduc, nous avons eu tort d'avoir peur ?

- Ho, n'allez pas si vite, grommela Dussard. Le cycle infiltrations-réchauffement-évaporation pouvait très bien s'emballer... Et s'il prend à l'invar la fantaisie de se déchirer sur une plus grande longueur, nous sommes bons pour une partie de canotage.

- L'invar tiendra, paria Leduc, plus optimiste. Après ce qu'il a supporté pendant la tempête, le régime normal ne le fera plus bouger. Je vais donc pouvoir adresser de bonnes paroles à la population ?

- Honnêtement, je crois que vous le pouvez.

- Merci, Dussard.

Ce fut dit du plus profond du cœur. 

Quand le commandant et Coplan se retrouvèrent à l'extérieur de la salle de contrôle, Leduc reprit en aparté :

- Ouf... Je respire. Ce voyage m'aura vieilli de dix ans. Mais, en ce qui vous concerne, est-ce définitif ? Vous nous laissez tomber ?

- J'en serai désolé, commandant. J'ai pour habitude de remplir une mission jusqu'au bout, et ceci va me contraindre, une fois de plus, à prendre le large.

Son interlocuteur, le dévisageant avec sympathie, articula :

- Je ne devrais pas le déplorer. Tâchez de faire rendre gorge à ces forbans des temps modernes : vous nous vengerez tous, mon équipage et ceux des autres méthaniers.

- J'y veillerai, promit Coplan. Ils se séparèrent.

 

 

 

Le surlendemain, à l'aube, le « Faraday », escorté de remorqueurs, gagna son poste d'amarrage au terminal méthanier de Boston.

Comme de coutume, il reçut la visite de membres du service sanitaire, de la douane, de l'Immigration. Et des services de la sécurité portuaire. On expliqua à ces derniers qu'un dégagement gazeux s'étant produit par suite d'une légère déficience de l'étanchéité, ceci nécessiterait une réparation lorsque les cuves seraient vidées.

Aucun problème. Il en fut autrement pour la disparition du matelot Bertaud et la détention de Tournus. L'affaire relevait de la Justice française, de toute évidence, mais il fallait justifier la différence existant entre la liste fournie et le nombre de personnes qu'avait comptées l'officier d'Immigration. Des formalités devraient être accomplies, avec la coopération du Consulat de France.

Leduc, submergé de paperasses, était aux prises avec les fonctionnaires américains quand Coplan et Claudine, dûment autorisés par le visa figurant dans leur passeport, débarquèrent du navire avec armes et bagages. La veille, ils avaient fait leurs adieux à tout le monde. Le lieutenant Cadouin était censé avoir reçu une nouvelle affectation. Berthomieu, qui surveillait le raccordement des traverses aux bras mobiles, leur dédia de loin un signe de la main tandis qu'ils, descendaient la passerelle.

Un taxi, appelé par téléphone dès que le navire avait été relié au réseau urbain, attendait au bas. Les valises ayant été logées dans la malle arrière, Coplan indiqua au chauffeur :

- Logan Airport.

Ce n'était pas très loin : l'aéroport empiétait sur les eaux de la baie.

- Eh bien, mon vieux, dit Claudine, confortablement installée sur la banquette, je ne le regretterai pas exagérément, ton « Faraday »... Maintenant je peux bien te l'avouer ; j'ai encore eu plus chaud qu'à Damas.

- Je te comprends. C'est le cas de le dire : nous avons dansé sur un volcan. Aucun adversaire à forme humaine, fût-il le plus féroce, ne peut éprouver les nerfs comme cette longue tension que nous avons subie.

- Ce qu'on va être peinards, rêvassa la jeune femme. Les avions, les palaces, le soleil et tout.

Coplan songea qu'elle se faisait une image un peu romanesque de ce qui les attendait. Incurable, cette fille.

- Tiens, j'avais oublié, enchaîna-t-il. Quand je suis descendu de quart, la nuit passée, Vichère m'a encore remis un télégramme du Vieux. La femme de Tournus a été coffrée au Havre. On va la garder au secret jusqu'à notre retour.

- La garce, siffla Claudine. C'est par sa faute que nous avons eu tellement la trouille, après tout.

- Oui, mais, juridiquement, sa complicité sera difficile à établir. Le témoignage de son mari n'est pas valable. Il suffira qu'elle nie, sans en démordre, et on ne pourra pas la condamner.

- Je te connais, tu sauras bien l'enfoncer.

- J'essayerai. Elle a aussi Bertaud sur la conscience.

Le reste du trajet s'effectua en silence. Ni l'un ni l'autre ne se souciaient du décor de l'une des plus anciennes villes des États-Unis. Contrairement à ce qu'ils avaient dit, une bizarre nostalgie les rattachait au navire qu'ils abandonnaient.

 

 

 

Au terme d'un long périple aérien jalonné d'escales à New York et à Miami, ils atteignirent, tard dans la soirée, Fort-de-France.

En cours de route, Francis n'avait cessé de consulter sa montre et de griffonner des calculs. Lorsque, vers minuit, ils eurent pris possession d'une chambre à l'hôtel Hilton, il dévoila le fond de sa pensée :

- Le « Canagua » doit avoir parcouru près de 1 700 milles depuis qu'il nous a évités de justesse. S'il regagne le Venezuela, il se trouve à 400 milles au nord-nord-ouest de Porto-Rico. Avec un peu de veine, je pourrai assister à l'interception.

La figure de Claudine changea.

- Tu ne vas pas attendre ici ? Et moi, qu'est-ce que je deviens ?

- Toi, tu vas te dorer au soleil, bien sagement. Mais voyons d'abord où en sont les choses.

Il prit l'annuaire téléphonique, y chercha le numéro des services de la Marine de Guerre installés au Fort Saint-Louis, en forma les chiffres sur le disque de l'appareil.

- A quoi cela t'avancera-t-il ? protesta Claudine. Ils n'ont pas besoin de toi pour capturer un bateau. Tu ne peux donc pas rester tranquille cinq minutes ?

D'un geste, il la fit taire, un correspondant ayant décroché à l'autre bout du fil.

- Ici, le lieutenant Cadouin. Je suppose que vous avez reçu de Paris des instructions me concernant?

- Un instant. Je vous passe le capitaine de frégate Lesobre.

Furieuse, Claudine se mit à déballer le contenu d'une des valises en jetant à la diable, sur le lit, pyjamas, chemise de nuit, pantoufles et trousses de toilette.

- Allô ! C'est vous, Cadouin? Citez votre matricule d'identification, je vous prie.

- FX-18, capitaine. Je viens d'arriver à l'hôtel Hilton, en provenance de Boston. Avez-vous des nouvelles du « Canagua »... ou tout au moins d'un bâtiment répondant aux caractéristiques fournies ?

- Un escorteur d'escadre l'a repéré, il y a moins d'une heure, figurez-vous. Un peu plus au nord que prévu. Le cargo fait route vers le détroit qui sépare Saint-Domingue de Porto-Rico. Provisoirement, notre escorteur se contente de l'accompagner à grande distance.

- Parfait, exulta Coplan. Surtout, qu'il ne l'arraisonne pas ! Sous ses dehors inoffensifs, l'animal est dangereux. Disposez-vous d'un moyen qui me permettrait de rejoindre l'escorteur ?

- Nous n'avons plus ici qu'un patrouilleur garde-côte qui file 18 noeuds, mais pour se porter à la rencontre du « Canagua », cela suffirait... D'autant plus que le « Bouvet » pourrait venir au-devant de vous : il en file 34, lui. Enfin, je vais voir ça de plus près. Donnez-moi votre numéro, je vous rappellerai sous peu.

Coplan, ayant regardé le carton qu'on lui avait remis à son arrivée à l'hôtel, cita les quatre chiffres. Puis, après un bref échange de « bonsoirs », il raccrocha.

- J'ai l'impression que ça va se goupiller, annonça-t-il en se frottant les mains. Ils l'ont dans le collimateur.

Se souvenant alors de la dernière réplique de sa compagne, il ajouta :

- Il ne s'agit pas uniquement de capturer le cargo. S'il n'y avait que ça, ce serait facile. Mais il faudra décider du sort des gens, qui sont dessus, et ça me regarde. Cette histoire doit être liquidée en haute mer, en vitesse, sinon les retombées seront fâcheuses.

- Oh ! tu inventes toujours des prétextes, riposta Claudine, boudeuse, avec une mauvaise foi criarde. Moi, je compte pour du beurre. Tu m'y reprendras, de partir avec toi!

In petto, Coplan dut admettre que l'acrimonie de son adjointe n'était pas tout à fait dénuée de fondement. C'était vrai, qu'il avait trop tendance à faire bon marché des sentiments qu'elle éprouvait pour lui. Collègue, certes, mais avant tout une femme.

Il alla vers elle et la prit dans ses bras, bien qu'elle lui manifestât son hostilité en voulant lui tourner le dos.

- D'accord, je suis un mufle, concéda-t-il. Mais ne te fie pas aux apparences. Jamais je ne me suis attaché à une fille autant qu'à toi. Si nous appartenions tous deux à cette catégorie de gens qui se marient, je te jure que je te choisirais.

Emue, elle le scruta au fond des yeux.

- Vrai ? s'enquit-elle avec cette incrédulité qui ne demande qu'à être désarmée.

En guise de réponse, il l'embrassa sur les lèvres, très tendrement, tout en achevant de l'enlacer. Cette étreinte, qui se prolongeait, éveilla en eux les sortilèges d'un désir prêt à renaître de ses cendres. Leur baiser se fit plus avide, dégénéra en provocation mutuelle.

Les mains de Francis se crispèrent sur la taille de la jeune femme tandis qu'elle lui pétrissait les épaules. Peu à peu, leur faim charnelle les emporta, devint impérieuse au point qu'ils voulurent l'assouvir sans même se déshabiller.

Claudine, tout en s'affaissant en arrière sur le lit, entraîna Francis avec elle, sa bouche lui dispensant une savante incitation qui précipita sa ferveur amoureuse. La fusion intime de leurs corps les unit dans une fiévreuse compétition, chacun prodiguant à l'autre les dons les plus généreux pour le faire fondre dans le vertige du plaisir. Mais cette joute sans merci ne tarda pas à s'achever dans une victoire commune, ineffable, qui les tint longuement soudés.

Après, Francis appuya sa joue râpeuse contre celle de sa maîtresse, lui mordilla le lobe de l'oreille, murmura :

- Me crois-tu, à présent ?

Elle secoua négativement la tête, en affichant un scepticisme amusé.

- Ça ne veut rien dire, chuchota-t-elle. Moi, il suffit que je t'aie près de moi pour être heureuse. Toi, tu n'es qu'un affreux mâle.

II sourit, l'embrassa derechef.

- Je sais, avoua-t-il. Nous ne tomberons jamais d'accord là-dessus. Mais je t'aime quand même.

Elle l'aurait encore longtemps tenu serré si l'aigre tintement du téléphone ne les avait fait sursauter.

- M..., lâcha Francis, sincèrement excédé, mais en saisissant néanmoins le combiné avec promptitude.

C'était le capitaine Lesobre.

- Cadouin ? Le patrouilleur peut appareiller demain matin à 8 heures et demie. La jonction avec le « Bouvet » pourrait s'opérer au sud des Iles Vierges, dans la soirée, et il ne lui restait plus qu'à s'embusquer à la sortie du canal de Mona pour intercepter le gibier. Qu'en pensez-vous ?

- Très bien. Où est mouillé le patrouilleur ?

- Ne vous inquiétez pas : une voiture passera vous prendre à 8 heures. je vais envoyer des ordres au «Bouvet » pour qu'il change de cap et qu'il force son allume.

Les choses s'arrangeaient mieux que Francis ne l'avait espéré, à tous points de vue.

- Merci, capitaine, lança-t-il. Quel est le nom du bâtiment sur lequel je vais m'embarquer ?

- « L'Adroit ».

- Eh bien, c'est d'un bon présage. Mes respects, capitaine.

Puis, quand il eut déposé l'appareil, il dit à Claudine :

- Nous pouvons encore passer toute la nuit ensemble. Avoue que tu es gâtée.

- C'est fou! émit-elle, ironique. Toi et tes bateaux... Ça devient une manie. Enfin, laisse-moi me déshabiller, au moins !

 

 

« L'Adroit », un petit escorteur côtier de 325 tonnes, faisait figure de moustique après le colosse qu'était le « Faraday ». Ses aménagements, des plus exigus, moins confortables que ceux d'un gros chalutier moderne, n'incitaient pas un passager occasionnel à se cantonner à l'intérieur.

Coplan préféra jouir pleinement de cette courte croisière dans la mer des Caraïbes, dont le ciel éclatant et la mer d'un bleu profond le changeaient des grisailles de l'Atlantique nord. Soit accoudé au bastingage, soit à la passerelle avec le lieutenant de vaisseau Drennec, il contempla le large d'un oeil rêveur. Il se sentait pourtant moins décontracté à mesure que les heures passaient.

Avec une précision militaire (favorisée par de puissants appareillages électroniques), « l'Adroit » eut l'escorteur « Bouvet » en vue vers 8 heures du soir, au sud de Saint-Thomas, comme prévu.

Dans un crépuscule aux tonalités d'une richesse confondante, les deux navires manœuvrèrent pour se mettre côte à côte.

Le « Bouvet », à deux cheminées, équipé d'un mât tripode pour ses radars de veille, armé de trois types de canons anti-aériens et pourvu de lance-torpilles, avait un aspect redoutable. 350 hommes servaient à son bord.

Grâce à un va-et-vient établi d'un vaisseau à l'autre Coplan fut transféré sans délai sur l'escorteur. A peine eut-il pris pied sur le pont que le capitaine vint lui mettre le grappin dessus.

- Que lui voulez-vous, à ce paisible roulier ? s'informa-t-il, jovial, avant même de se présenter : Ploéven.

Coplan se dégagea des bretelles du siège téléphérique et répondit :

- Je voudrais voir ce qu'il a dans le ventre, ce roulier, tout simplement .

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Plus tard, alors que le « Bouvet » s'était remis en chasse à toute allure pour repérer le bateau vénézuélien à sa sortie du détroit, Coplan put donner au capitaine Ploéven des explications un peu plus détaillées.

Sur l'escorteur, outre le radar et l'écoute radio, un moyen de détection particulier concourait à l'identification du « Canagua » : des caméras amplificatrices de lumière (dont l'une était sensible au rayonnement infra-rouge) capables de donner une vision de l'espace environnant aussi claire qu'en plein jour. Le cargo, lui, n'était pas doté d'une radio-balise qui l'eût désigné à ses poursuivants... Le sélectionner parmi les autres vaisseaux venant de l'Atlantique eût été, la nuit, une tâche assez ardue si le « Bouvet » n'avait été équipé de ces appareils de télévision nocturne.

Ploéven avait eu l'occasion de se rendre compte, la veille, que la vitesse du cargo ne dépassait pas seize nœuds. Normalement, il devait donc se présenter vers 5 heures du matin entre les deux petites îles Soana et Mona.

De fait, il fut localisé avant qu'il eût doublé cette passe.

Sur l'écran de télévision, Coplan le reconnut parfaitement. Pas de doute, le navire qui avait longé le « Faraday » et celui qui s'était rapproche dangereusement du « Gay Lussac » étaient le même.

Le capitaine Ploéven fit alors remarquer :

- Attention, nous sommes ici danse des eaux territoriales... Un arraisonnement effectué dans de pareilles conditions créerait un incident diplomatique.

- Rien ne brûle, répondit Coplan. Laissons-le poursuivre sa route sans nous montrer.

Maintenant qu'il tenait sa proie dans sa ligne de mire, Coplan était moins sur des charbons ardents.

Pendant deux heures, alors que les étoiles s'effaçaient dans une aube bleutée qui céda la place à une luminosité somptueuse, le cargo et le navire de guerre voguèrent de conserve à une distance d'une quinzaine de milles, le second demeurant invisible pour le premier.

- On va pouvoir y aller, estima Ploéven, ses jumelles sur la poitrine. Êtes-vous d'accord ?

- Comment donc !

Le rythme des battements de l'hélice s'accéléra et d'énormes moustaches d'écume se soulevèrent de part et d'autre de l'étrave.

L'équipage de prise fut mobilisé, tenu prêt à intervenir.

Conformément aux directives de Coplan, le «  Bouvet » se plaça dans le sillage du cargo au lieu de naviguer parallèlement à lui ; lorsque la distance qui les séparait eût diminué au point de ne plus représenter qu'une centaine de mètres, un coup de canon a blanc fut tiré pour ordonner au « Canagua » de stopper.

En même temps, le « Bouvet » hissa les couleurs et des pavillons.

Des instructions avaient été données : pas de communications radio. Si le cargo tentait d'émettre, ses signaux devaient être brouillés.

Coplan et les officiers de l'escorteur épièrent les réactions du bateau vénézuélien. A son bord, il se produisit du remue-ménage. Des hommes dévalèrent des escaliers, certains apparurent, manifestement ébahis, sur ses divers ponts.

Mais il conserva la même allure, comme si les injonctions ne s'étaient pas adressées à lui. Désobéissance stupide, étant donné le rapport des forces.

- Il nous le fait à l'estomac, grommela Ploéven. S'imagine-t-il que je n'oserai pas tirer pour de bon ?

Dans son for intérieur, Coplan attribuait à une autre raison le gain de temps que tentait de s'assurer le commandant de l'autre navire.

- Envoyez-lui une rafale d'anti-aérien au-dessus de la cheminée, dit Coplan. Il comprendra.

D'unie batterie de pièces de 20, une succession rapide de coups fracassants partit. Un des mâts du cargo fut touché : sa partie supérieure se brisa, entraînant l'antenne dans sa chute. Alors, un vent de panique souffla sur les matelots. Ils s'égaillèrent, quelques-uns se précipitant vers les canots de sauvetage et d'autres cherchant refuge à l'intérieur. La démonstration du « Bouvet » eut toutefois un effet supplémentaire : le « Canagua changea brusquement de cap, tout en battant machine arrière pour casser sa vitesse.

L'escorteur, sur sa lancée, ne put se maintenir dans le sillage du vénézuélien : il lui fallut plusieurs secondes pour imiter la manoeuvre du fuyard, si bien qu'à un moment donné les deux vaisseaux ne furent plus en ligne, mais par le travers l'un de l'autre.

Coplan pressentit le danger.

- Ne le doublez pas:! prévint-il. A aucun prix !

L'officier posté devant l'écran de la TV infrarouge signala :

- Un trait lumineux s'échappe du château, capitaine...

Mais Ploéven faisait déjà battre en arrière toute, bien qu'il n'eût rien vu de semblable. Pas plus que lui, Coplan n'avait aperçu ce phénomene, dont il devina cependant l'origine.

- Il a essayé d'atteindre la soute à munitions avec son rayon laser, lançait-il à l'officier. Ce sont les molécules d'air surchauffées par l'infrarouge que vous voyez sur votre écran. Il n'aura pas une seconde chance !

Bien sûr, le tube d'où émanait le rayonnement ne devait être orientable que latéralement. C'est pourquoi le « Canagua », s'approchant très fort de ses victimes, les longeait ensuite pour leur décocher à bout portant son faisceau de lumière cohérente à haute énergie.

Ploéven fulminait.

- Le forban, éructa-t-il. Vous êtes persuadé qu'il méditait de nous volatiliser ?

- Il est traqué, et il ne dispose que d'une seule arme. Je prévoyais ce coup-là, forcément. C'est la raison pour laquelle nous devions rester derrière lui, hors d'atteinte de son flux de radiations.

Le « Canagua », relançant son moteur, entama un virage court dans l'intention d'expédier une autre décharge à son adversaire. Ploéven, sur ses gardes, ne se laissa pas surprendre. Son bâtiment, plus nerveux et plus maniable que le cargo, décrivit la même courbe, pratiquement le nez sur la poupe du vénézuélien.

- Je vais l'envoyer au fond, proféra le capitaine sur un ton déterminé. Il va voir de quel bois je me chauffe.

- N'en faites rien ! j'ai besoin de ces types. Mettez son hélice hors d'usage, ça suffira.

Le « Bouvet » prit un peu de champ, juste assez pour pouvoir pointer sa tourelle avant. Une pièce cracha. Le projectile explosa dans la partie inférieure de l'arrière du cargo, arrachant et faisant voltiger des éclats de tôle, faussant l'arbre de l'hélice ; l'eau se rua dans la brèche ainsi ouverte.

Le « Canagua », son gouvernail détraqué, privé de propulsion et alourdi par l'inondation progressive de sa cale arrière, courut encore sur son erre pendant plusieurs minutes, talonné par l'escorteur qui s'apprêtait à coller sa proue contre la coque de l'épave.

- Je crois qu'il est temps que j'y aille, supputa Coplan.

- Oui, grouillez-vous. L'équipage de prise ne va pas tarder à monter à l'abordage.

Coplan s'évada de la timonerie circulaire qui dominait l'avant, dévala les degrés d'acier d'un escalier, courut le long du bastingage. Une escouade de fusiliers-marins guettait le moment voulu pour lancer des grappins vers la plage arrière du cargo.

Un choc les fit trébucher lorsque les deux navires se heurtèrent assez rudement. Mais, l'instant d'après, ils assujettirent les échelles de corde au pont qui les surplombait et ils en escaladèrent les degrés avec une agilité de corsaires.

- Méfiez-vous, les gars ! cria Coplan. Attendez-moi là-haut !

Il se hissa comme eux jusqu'au niveau supérieur, enjamba la rambarde pour prendre pied sur le bateau ennemi.

- Rassemblez au salon, les bras en l'air, tous les hommes que vous rencontrerez, indiqua-t-il. Mais ouvrez l’œil : il y a dans le château un ustensile mortel que j'aimerais saisir.

L'enseigne de vaisseau qui commandait l'escouade fit un signe d'assentiment, puis il ordonna aux marins :

- Quatre d'entre vous sur chaque bord. Ne tirez pas avant qu'on ait ouvert le feu sur vous. En route.

Le groupe s'égailla, arme à la hanche, Coplan et l'enseigne gardant leur revolver au poing.

Ils marchaient le long d'une des cales lorsqu'un objet, lancé du haut de la passerelle du cargo, décrivit une trajectoire et alla s'abattre dans la mer, où il s'engloutit.

L'occupation du navire et la capture de l'équipage se déroulèrent sans incident, mais le capitaine du « Canagua » se répandit en vociférations quand l'enseigne lui enjoignit en français, ainsi qu'à ses lieutenants, de lever les bras et de descendre au salon.

Coplan traduisit en espagnol les paroles de son compatriote, puis ajouta :

- Il y en a parmi vous qui ne comprennent pas ce que tout cela signifie. Ceux-là n'ont rien à redouter. Mais je veux connaître les individus qui définissaient la route à suivre et utilisaient contre des transporteurs de méthane le tube Laser caché à bord.

Les invectives du capitaine vénézuélien cessèrent comme par enchantement. C'était un personnage au teint basané, noir de cheveux, coiffé d'une casquette fatiguée et vêtu d'une chemisette largement échancrée sur une poitrine velue. Il devait friser la quarantaine. Son faciès furibond exprima soudain de l'ébahissement.

- Qu'est-ce que vous racontez ? grommela-t-il. Moi, Vicente Molero, je vous garantis que je n'ai à bord qu'une équipe de chercheurs scientifiques, et que nous n'avons rien à nous reprocher ! Vous vous livrez contre nous à un acte criminel et...

- Fermez-la! lui intima Coplan. Nous allons tirer cela au clair. Qui vous a commandé d'effectuer cette manœuvre de fuite complètement folle ? Et ce virage?

Un silence régna.

- Allons, reprit Coplan, les traits mauvais. Venez vous joindre au rassemblement... Et pas de singeries.

Entre-temps, les fusiliers débusquaient un à un les occupants des cabines, envahissaient tous les locaux, y compris le compartiment machines.

Francis entreprit d'explorer les aménagements du midship tandis que se poursuivait le ratissage. Ce fut sous le pont des canots qu'il découvrit l'emplacement du Laser : une grande pièce qui ressemblait à un laboratoire, et au centre de laquelle une grande table rivée au sol supportait un étrange appareillage.

En son centre gisait un tube d'environ 30 cm de diamètre et long de quatre mètres, transparent par endroit, et auquel étaient fixées de grosses électrodes. Ce tube, rigidement attaché à son support, était braqué vers une baie dont les deux vitres coulissantes, écartées l'une de l'autre, laissaient entrer la brise marine.

Voilà donc pourquoi le « Canagua » était obligé de présenter son flanc bâbord à ses cibles : le tube générateur d'énergie, perpendiculaire à l'axe du navire et faisant bloc avec son socle, ne pouvait émettre ses terribles rayons que dans une seule direction.

L'appareil n'était plus sous tension, il irradiait encore de la chaleur. Ses dimensions et son aspect dénonçaient un Laser à gaz. Probablement à gaz carbonique, apte à délivrer une puissance fantastique pendant une infime fraction de seconde, par des impulsions espacées.

C'était donc là l'engin qui, depuis des mois, semait des doutes quant à la qualité des techniques françaises, soit dans leurs conceptions, soit dans leur réalisation. L'engin qui tourmentait les ingénieurs et inquiétait les commandants. Il faudrait donner une large publicité à cette histoire, quelles que pussent en être les conséquence politiques.

- Coplan, faisant demi-tour, gagna la grande pièce où s'entassaient les prisonniers.

- Je crois qu'ils sont tous là, lui déclara l'enseigne. On a simplement laissé de garde deux types à la machine. Les portes étanches ont été fermées et des pompes évacuent l'eau qui entre par le tunnel de l'hélice.

- Ce ne sont pas ces gars-là qui m'intéressent, marmonna Coplan, le masque durci. Puis il appela :

- Capitan Molero !

L'interpellé se détacha de la masse des hommes d'équipage, sa casquette en bataille.

- Si! fit-il d'un air de défi, les poings dans les poches.

- Qui a balancé ce colis du haut de la passerelle, il y a quelques minutes ?

- Ça ne vous regarde pas ! rétorqua le Vénézuélien.

Un lourd silence plana.

S'adressant à tous, Coplan martela d'une voix forte :

- Je vous préviens que ce navire va être remorqué dans un port français des Antilles. La plupart d'entre vous ignorent, j'en suis convaincu, la sale besogne qu'il accomplissait. Nous n'avons aucune raison de les tenir en captivité. Mais il y a quelques individus qui savent parfaitement à quoi était destiné l'appareil installé à l'étage au-dessous. Qu'ils se désignent eux-mêmes, sinon vous serez tous condamnés pour piraterie.

Comme un brouhaha s'élevait du groupe. des prisonniers, Coplan, levant un bras pour les faire taire, ajouta :

- Je sais de quoi je parle ! J'étais, il y a six jours, à bord du « Faraday », où j'ai trouvé la radio-balise placée par un de leurs complices. L'homme a été arrêté, de même que la femme qui lui avait procuré l'émetteur, une certaine Juanita Camenez.

Des murmures se firent entendre et, tout à coup, l'un des Vénézuéliens se fraya un passage entre ses camarades pour parvenir au premier rang. En dépit de sa mise négligée, il ne manquait pas de prestance : mince, très droit, le visage énergique. 

- Je désire vous parler en particulier, dit-il d'une voix ferme en fixant Coplan dans les yeux. Mon nom est Taurel.

Francis l'examina un instant.

- Bien. Passez devant.

L'arme au poing, il emboîta le pas à son interlocuteur. Lorsqu'ils eurent débouché dans la coursive, il intima :

- Montez à la timonerie.

Quand ils eurent pénétré dans l'habitacle, il reprit sur un ton incisif :

- Qu'avez-vous à me dire ?

Soucieux, Taurel articula :

- Celle que vous avez appelée Juanita Camenez est ma sœur. Ce que vous avez supposé est vrai : très peu d'hommes à bord sont impliqués dans l'affaire. Trois, en réalité. Dont moi, qui remplis les fonctions d'opérateur de radio, et qui suis le chef de l'équipe. Mais je crains que vous vous trompiez sur le but de notre action...

Sans le quitter des yeux, Coplan alla s'adosser à la barre.

- A vous de m'éclairer, jeta-t-il, acerbe. Je présume que vous allez m'offrir un marché?

- Puis-je fumer ? demanda Taurel.

- Faites donc.

Le Vénézuélien tira une cigarette du paquet qui était logé dans la poche de poitrine de sa chemise, l'inséra entre ses lèvres, l'alluma.

- Je crois que vous aurez intérêt à dénaturer la version officielle des événements, prononça-t-il en expulsant de la fumée. Il ne serait souhaitable pour personne que les relations s'enveniment entre votre pays et le mien.

- Personnellement, il ne m'appartient pas d'en juger. Abattez toujours vos cartes.

- Je ne sais pas quels mobiles vous attribuez à notre entreprise, mais vous est-il venu à l'esprit qu'il pouvait s'agir de représailles?

Coplan sourcilla.

- Non, avoua-t-il. Cela ne m'a même jamais effleuré. Mais peut-être vous l'a-t-on fait croire pour masquer des objectifs bassement financiers ?

- Non. Il y a des objectifs financiers à la base, mais pas ceux que vous imaginez.

L'aisance du Vénézuélien contrastait avec le caractère plutôt dramatique de sa situation. Il avait la classe d'un personnage de bon rang, sachant affronter l'adversité avec sang-froid, et sans se tenir pour battu.

Taurel, ayant tiré une autre bouffée, continua :

- Gagner une manche ne met pas fin à un conflit. Il dépend de vous ou de vos chefs, que ce conflit cesse ou qu'il se prolonge.

Coplan rengaina son arme.

- Moyennant quoi? s'enquit-il, curieux.

- Que la France s'abstienne de vendre des Mirage à la Colombie, laissa tomber l'homme.

Le regard de Francis s'aiguisa.

- Quel jeu jouez-vous, Taurel? Pour quel pays travaille votre organisation ?

- Pour le Venezuela. Je puis vous le dire en tête à tête. Mais, officiellement, je le nierai, bien entendu... Mes compagnons et moi appartenons à un service marginal, inexistant... Nos papiers, enfermés dans une caissette de plomb, ont coulé à pic et vont se dissoudre à quelque 300 mètres de profondeur. S'il le faut, Je servirai la fable des guérilleros anti-capitalistes.

Un sourire sarcastique plissait les lèvres de l'agent secret, qui s'accouda au chadburn.

- Que vous couliez le « Canagua » ou que vous l'emmeniez dans une base française, il n'y aura pas de protestation, poursuivit-il. Mais on vous empoisonnera autrement. Vous savez comment se déroulent ces batailles larvées...

Coplan vint se planter devant lui, parla :

- Laissons momentanément ce point-là de côté, voulez-vous. Nous vendons des armes et des avions à tous les pays d'Amérique du Sud. Pourquoi voudriez-vous nous empêcher d'en vendre à la Colombie ?

Taurel abandonna son attitude nonchalante.

- Nous vous avons pourtant mis en garde, dit-il d'un ton plus vindicatif. Notre presse l'a clairement exposé, mais vous avez fait la sourde oreille. Nous sommes au bord d'un affrontement avec la Colombie parce qu'elle revendique la propriété de fonds marins du golfe du Venezuela qui, peut-être, contiennent des gisements de pétrole ou de gaz naturel. Non seulement vous livrez à ce pays des avions de combat, mais vous entraînez aussi ses pilotes sur votre territoire et vous instruisez ses spécialistes de l'armement, ce qui durcit sa position en lui octroyant des avantages militaires considérables. Et ce n'est pas tout ! Vous lui accordez en plus un prêt de dix millions de dollars pour financer son plan d'électrification, et vous nous desservez sur le marché américain en livrant du gaz naturel vendu par l'Algérie (Tout ce qui est affirmé par Taurel est authentique)... Vous infligez de la sorte un coup dur à notre économie, juste après que nous ayons nationalisé la production des hydrocarbures ! Espériez-vous que tout ceci resterait sans réplique ?

Coplan se prit le menton. L'argumentation de Taurel, non dénuée de pertinence, légitimait son action patriotique mais, sur le plan des faits, elle demeurait inacceptable.

- Je regrette, ce problème dépasse ma compétence, déclara Francis. Vous avez mis en péril plusieurs de nos navires, menacé l'existence de leurs équipages, causé un énorme préjudice à nos bureaux d'études et à nos chantiers de constructions. Cela, vous allez devoir le payer, vous et vos collègues. Nos gouvernements respectifs aboutiront peut-être à un arrangement, mais, pour l'instant, je suis contraint de vous traiter en prisonnier. Redescendons.

Taurel écrasa philosophiquement sa cigarette sous sa semelle.

- Une manche à chacun, conclut-il. On verra la suite...
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